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Et si le monde était femme... 


dans ce N° 
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Par Gabriel Anctil 
Mettons une chose au clair en commençant : 


nous vivons dans une société sexiste 

et machiste. Autour de nous, comme des évi- 
dences, les hommes ont tous les pouvoirs : 
politique (seulement 28% des députés sont des 
femmes au parlement à Québec et un maigre 
20% à Ottawa), économique (la parité salariale 
reste à atteindre), intellectuel (encore 
aujourd’hui, le droit de parole et d'influence 
reste une chose plutôt masculine). 

Mais plus que tout, les hommes ont le pou- 
voir de l’image. Ainsi créent-ils, à travers la 
publicité, les revues, les films et tous leurs 
médias, un monde où la femme semble éter- 
nellement vouée à rester belle et à se taire. 

À suivre des critères de beauté et un régime 
de vie impossible, qui fait naître au passage 
des millions de complexes, créant de désastreux 
fléaux dans nos sociétés occidentales 

(perte de confiance en soi, boulimie, 
anorexie, suicide...) . 

C'est en réponse à ce discours étranglant 
que nous vous avons concocté ce premier 
numéro de l'année 2003 où la place revient à 
celles qui s'affirment quotidiennement à tra- 
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Le Keeper ou les produits jetables? 


LES PRODUITS JETABLES 


vers leurs idées, leurs actions et leurs combats. 
Ainsi un article a été écrit sur les Blood 
Sisters et les alternatives qu'elles proposent 


depuis des années à la dangereuse et nocive : 


industrie des serviettes hygiéniques et des 
tampons. Un article nous parle de l'Éko Café 
qui a été créé par un groupe de femmes 
mono-parentales qui ont décidé de ne plus 
avoir de patrons et qui ont mis sur pied à 
Pointe-Saint-Charles un sympatique petit café 
à vocation sociale. Enfin, trois entrevues ont 
été réalisées avec trois femmes qui se dis- 
tinguent dans des millieux rudes et compétitifs, 
où les hommes forment une grande majorité 
et où les femmes tardent encore aujourd’hui à 
se faire reconnaître : Molly Alexander, qui 
est porte-parole de l'UFP (Union des Forces 
Progressistes), est la seule femme au Québec 

à occuper un poste aussi élevé dans un parti 
politique (en plus d'être étudiante à 
Concordia); Paule Baïllargeon et Barbara Ulrich 
ont sû par leur travail et leur talent, exercer 
une grande influence sur le cinéma d'ici, à 
travers les rôles qu’elles ont joué et leurs nom- 
breuses prises de position publiques. Elles 
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nous expriment leurs visions de la société et 
du cinéma d'aujourd'hui. 

Toutes ces femmes sont pour nous des mod- 
èles et des exemples à suivre. Nous espéront 
qu'elles vous toucheront autant qu'elles nous 
ont touchés. 

Ce numéro est donc dédié à toutes les 
femmes du monde, pour qu'un jour elles 
soient considérées comme l'égale de l’homme. 
Parce qu'après plusieurs millénaires de 
domination masculine, force est de constater 
l'ampleur du désastre (guerres, famines, 
inégalités sociales..). Peut-être serait-il temps 
de remettre le pouvoir aux femmes, qui, j'en 
suis persuadé, ne pourrons faire pire que ces 
éternels magouilleurs fiers-à-bras. 


ballonbleu@hotmail.com 


Invitation à participer 
Le Concordia Français vous ouvre ses pages! 
Envoyez-nous vos textes, vos articles, vos 
poèmes, vos dessins, vos b.d., vos commen- 
taires, vos réflections, vos critiques, vos 
félicitations à : 


concordiafrancais@hotmail.com 
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Tirage de 3000 exemplaires 

Le Concordia Français est un mensuel qui 
publie tous ses articles en français, en plus 
de ne mettre aucune publicité dans ses 
pages. Ce journal est indépendant de 
l'Université Concordia de même que de ses 
associations étudiantes. 

Le Concordia Français accepte tous les 
textes qui peuvent entrer dans ses pages (qui 
sont tout de même limitées). Il se réserve 
par contre le droit de refuser des articles à 
caractères sexistes, mysogines, racistes, 
homophobes, fascistes, etc. 

L'article soumis ne devra dépasser 1 800 
mots et devra respecter les principes élé- 
mentaires de la politique d'information. 
Nous vous demandons que les articles soient 
féminisés et/ou neutralisés. Vous pouvez les 
envoyer par courrier électronique. 

Les textes et les illustrations n'engagent 
que leurs auteur-e-s. Toute reproduction est 
encouragée, en mentionnant explicitement 
la source. 


Pour nous rejoindre: 
concordiafrancais@hotmail.com 
Nous nous ferons un plaisir de vous lire 
et de vous répondre. 
Rédacteur en chef 
Gabriel Anctil 
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Par David Lamarche 

C'est en fredonnant du Burt Bacharach et du 
Raymond Lévesque que je me suis donné comme 
tâche d'ensoleiller l'horizon de cette nouvelle 
année. À la fois pour vous et pour perpétuer 
cette habitude du mois de janvier. 
Malheureusement, une fois la musique tue, la 
commande avait changé. La raison en est 
simple : un chiffre ne change pas le riffle et un 
numéro n’a que peu d'effet sur notre gros lot. 

En fait, rien d’important ne sera réglé en 
2003; tout comme il ne s'est rien réglé en 2002 
ou en 2001. Nous continuerons à pulluler et à 
polluer. Des millions de gens mourront de faim 
parce que, semble-t-il, elle justifie les moyens. 
Comme chaque année, nous porterons nos amis 
les animaux en guise de chapeaux et nous 
traiterons comme du bétail tous ceux qui 
refusent de manier la tenaille. Quel que soit 
l’entêtement de notre optimisme, Kyoto n'en- 
travera pas la marche d'un impérialisme. Et 
même si vous ne vous faites pas de bile, le sang 
coulera encore près du Croissant Fertile. 

Chez nous ça va un peu mieux, nous sommes 
privilégiés. Beaucoup sont envers nous envieux 
et nous demandent l'hospitalité. Devrions-nous 
être heureux ou faudrait-il s'inquiéter? 
Probablement un peu des deux, ainsi est faite la 
réalité. Tôt ou tard, les problèmes ci-haut 
finiront ici-bas, comme la droiture des rabat-joie. 
Et c'est plus tôt que tard qu'il faudra veiller 
ici-bas, à ce que la jungle ne fasse pas la loi. 

Heureusement pour nos petits cœurs, notre 
université sait danser. Les tentatives de nos 
détracteurs semblent incapables de nous arrêter. 
Au-delà des cours et de nos peurs, nous 
continuons à vouloir chanter. Car ne sont pas 
prophètes de malheur ceux qui luttent pour 
pouvoir s'affirmer. 

Ces rimes arbitraires maintenant assimilées, 
passons à l'heure des responsabilités. Vous 
êtes jeunes, beaux, grands, forts et bien 
éduqués. Vous êtes aussi atrophiés et hyper- 
trophiés. Voici la question; catalogués ou 
libérés? Encore une fois; déconnectés ou consci- 
entisés? Les problèmes ci-dessus sont les vôtres 
comme ils sont miens; je ne suis pas un apôtre, 
je fais des liens. Si la responsabilité semble 
trop lourde et que vous commencez à déprimer, 
faites comme moi et fredonnez. 

C'est en étant témoin de la guerre d'Algérie 
(1954-1962) que Raymond Lévesque s'est inspiré 
pour écrire ce qui suit. La pièce est à mon avis 
l’une des plus belles toutes langues réunies, 
excellente pour consoler l'esprit. À ce gaillard 
d'ici je dis donc « merci ». 

Merci Raymond pour cette lumière et pour 
cette chanson, que je suis d'ailleurs fier 
d'entonner en cette occasion : 


Quand les hommes vivront d'amour 

Il n'y aura plus de misère 

Et commenceront les beaux jours 

Mais nous, nous serons morts mon frère 


Quand les hommes vivront d'amour 

Ce sera la paix sur la terre 

Les soldats seront troubadours 

Mais nous, nous serons morts mon frère 


Dans la grande chaîne de la vie 

Où il fallait que nous passions 

Où il fallait que nous soyons 

Nous aurons eu la mauvaise partie 


Quand les hommes vivront d'amour 

Il n'y aura plus de misère 

Et commenceront les beaux jours 

Mais nous, nous serons morts mon frère 


Mais quand les hommes vivront d'amour 
Qu'il n'y aura plus de misère 

Peut-être songeront-ils un jour 

À nous qui serons morts, mon frère 


Nous qui aurons aux mauvais jours 
Dans la haïne et puis dans la guerre 
Cherché la paix, cherché l'amour 
Qu'ils connaîtront alors mon frère 


Dans la grande chaîne de la vie 
Pour qu'il y ait un meilleur temps 
Il faut toujours quelques perdants 
De la sagesse ici-bas c'est le prix 


Quand les hommes vivront d'amour 

Il n'y aura plus de misère 

Et commenceront les beaux jours 

Mais nous, nous serons morts mon frère 


Tant qu’il y a de la vie, il y a de l'espoir. De 
moi-même et de la part de toute l'équipe du 
Concordia Français, Bonne Année à tous. Bla 
bla bla, rime en « ousse ». 


lamarcheur@hotmail.com 


Cachez ce patrimoine 


dont je ne saurais profiter. 


Par Marc-André Boivert 

Devant le refus des gouvernements d'acheter sa 
collection, un homme profitera de la levée du 
moratoire imposé par Patrimoine Canada pour 
vendre à un investisseur américain son imposant 
ensemble d’artéfacts extraits de l’Impress of Ireland, 
la plus grande tragédie maritime de l'histoire du 
Canada. 

Une par une, l’Institut de Kyoto accumule 
toutes les productions vestimentaires de 
l'Occident, constituant la plus importante col- 
lection au monde. 

La Fondation Microsoft s’est approprié le 
droit exclusif de numériser les collections du 
Louvres et de multiples musées du monde. Ils 
détiennent d’ailleurs les plus importantes pho- 
tos et illustrations représentant l'humanité. 

Deux peintures de Van Gogh disparaissent de 
la Fondation Van Gogh. Les Tournesols du même 
peintre furent achetés par une collection privée 
japonaise. Peu de personnes peuvent l'admirer. 

Probablement que ces faits vous semblent 
isolés. Mais derrière le mutisme des événe- 
ments, il y a quelqu'un qui s'approprie le passé 
à vous et à moi. Certains diront pour le préserv- 
er. Peut-être. Il est fortement plausible que les 
vestiges de l’Impress of Ireland seront mieux pro- 
tégés par l'Américain en question. Mais qui 
parle de conserver? On parle de capitaliser. 
Microsoft a compris tout le potentiel de son 
entreprise de numérisation. Désormais, ils ont 
le contrôle de l’image. Ils se sont approprié les 
visages de l’histoire, pour nous la rendre en 
pièce, pour que l'on paie une redevance. 
Désormais, les horreurs de la Deuxième Guerre 
mondiale seront monnayables. On capitalise 
notre mémoire. Auront droit au passé ceux qui 
peuvent se le payer. 

La numérisation aurait pu être positive en 
permettant plus facilement la circulation de ces 
images. Ma pensée fut largement inspirée par 
ma visite virtuelle du Louvres. Mais quel en est 
le but si, au bout de la ligne, ces diamants de 
l'éternité nous sont repris dans une incroyable 
escroquerie aux limites de notre cécité. 

Bien sûr, l'acheteur des Tournesols n’a proba- 
blement pas en tête la rentabilité. N'empêche, 
ce n'est qu'une variation sur un même thème 
puisque, après tout, c'est un morceau important 
de notre patrimoine qui est désormais gardé 
dans une maison privée, pour les regards pou- 
vant se payer une amitié avec ledit voleur. 

Le débat du rôle de l’histoire est aussi vieux 
que la mémoire. Sans se lancer sur le sujet, il 
n'en demeure pas moins que nous portons 
encore les cicatrices du passé, possiblement sans 
s'en apercevoir. Le danger n’est pas de les 
porter, c'est de les voir. ou d'en être obsédé. 

C'est comme notre obsession pour la laïcité. 
L'idée folle de Raël et le débat sur cet étudiant 
portant le kirpan ont révélé un malaise certain. 
J'entends encore ces jeunes et leurs parents dire 
« que nous, on porte pas notre crucifix à 
l'école ». J'entends cette future enseignante dire 
que « le problème, ce n’est pas le kirpan, mais 
que la religion n'a pas sa place à l’école ». 
D'abord, sur le plan superficiel, le crucifix et le 
port du kirpan sont deux idées totalement dif- 
férentes. Pour nous, Catholiques, le crucifix est 
un outil de dévotion, un moyen de se concentr- 
er sur les souffrances du Christ. Pour les Sikhs, 
le kirpan est un symbole de foi. Deuxièmement, 
sur le plan substantif, le problème, ce n'est pas 
que le kirpan est un symbole religieux, c'est que 
c'est un poignard, batinse. Nos souvenirs du 
passé, de notre « oppression » par l'Église nous 
poussent à voir la foi d'un œil négatif, à tenter de 
miner tout ce qui n'appartient pas à notre nou- 
velle foi, « la raison ». Je suis d'accord avec une 
école laïque, pas pour des individus laïques. Les 


Catholiques croyants ont autant le droit de mani- 
fester leur foi que les bouddhistes ou les athées. 
L'école ne devrait pas prendre parti, surtout dans 
un contexte multiculturel, sans empêcher les 
individus de s'affirmer dans leur foi, tout comme 
dans leur expression culturelle. Ce que l'école doit 
prêcher, c'est la tolérance. Ça ne veut pas dire 
d'accepter les absurdités au nom de l'acceptation 
des différences, d'accepter ce qui n’a aucun sens. 
Ça veut dire tolérer que ce n’est pas parce que ce 
ne sont pas nos valeurs que c'est mal, tant que 
notre « mode de vie » n’est pas remis en question. 
Il n'y a pas plus de mal à croire en Dieu que de 
croire en son bungalow en banlieue ou que la vie 
est faite exclusivement pour assouvir ses désirs. Il 
n'y a aucun problème tant qu'on tolère la 
différence et qu'on crée un monde où chacun 
peut avoir ses opinions, sans pour autant nier 
qu'un parent se doit de donner les valeurs qu'il 
croit justes à son enfant. 

Étonnamment, c'est un tollé qui s’est levé 
lorsque le mouvement raëlien a présenté des 
dépliants proposant l'apostasie. Tout à coup, les 
jeunes, mais surtout leurs parents, se sont levés 
contre le mouvement raëlien. Jamais il ne fut 
mis en question que le mouvement raëlien était 
un mouvement sectaire aux idées complètement 
absurdes, mais plutôt une espèce de sentiment 
bigot venu d'on ne sait où. En fait, malgré une 
lecture et une écoute attentive des médias, peu 
ont parlé du pourquoi de cette opposition. Tout 
ce qui retint mon attention, c'est cette adoles- 
cente disant « j'ai pas choisi d'être 
catholique. ». À ceci, je réponds, moi non plus. 
Tout comme je n'ai pas choisi d'être dans un 
monde où explosa la bombe atomique et où Bill 
Clinton fréquenta les penderies avec Monica 

Les deux événements mentionnés plus haut, 
pour en revenir à notre idée principale, de par 
leur incohérence, montrent que malgré une liqui- 
dation certaine de notre passé catholique, malgré 
la transformation de nos églises en condomini- 
ums, nous vivons toujours avec notre passé chré- 
tien. Les valeurs que vous ont passées vos parents, 
en tant qu’athée, survivant de l’holocauste ou 
marxiste-léniniste feront en sorte que vous agirez 
d'une certaine façon. Autant en être conscient. 
Autant savoir que nous sommes une société qui 
continue d’avoir des valeurs catholiques et ce, 
même si nous englobons des sources de plus en 
plus différentes. Un récent sondage disait que les 
Québécois sont ceux qui donnent le moins aux 
œuvres de charité, en tant que somme. Ce qu'on 
ne dit pas, c'est que les Québécois donnent le dou- 
ble en temps de bénévolat que leurs collègues cana- 
diens. Ce qu'on ne dit pas, c'est que beaucoup 
donnent pour la guignolée et autres types d'événe- 
ments, sans pour autant demander le fameux reçu 
de charité. Voilà un héritage du catholicisme : don- 
ner directement et anonymement. 

Il serait temps que nous regardions les cica- 
trices sur nous et que nous les acceptions. Ça ne 
veut pas dire de choisir la religion catholique, 
mais juste de comprendre. Le problème avec 
l'exemple précédent, c'est qu'au fond, ce qu'on 
nous propose, c'est de nous enlever la vue 
comme solution aux cicatrices. Mais elles seront 
toujours là, ces cicatrices. La vision sera donc le 
privilège de ceux qui peuvent se le payer. 
Donner sens à sa personne, aussi. En quelque 
sorte, c'est nous même que ces voleurs s'appro- 
prient. C'est le droit de devenir, d'avoir une 
réflexion sur soi-même qu'on s'approprie. 
Qu'est-ce qu'on attend? 


webdrew@hotmail.com 
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« enfin du sang 
jeune pour 
dépoussiérer ça » 


J.-CLAUDE ST-ON 
PIERRE MOUTER# 


ADQ 


VOIE SANS ISSUE 


Couverture du livre ADQ voie sans issue 


Par Marc-André Boiverts 

Le simple baladin pouvait constater la tornade 
Dumont. Même hors des zones de sondage, 
Mario Dumont prend trop de place. On ne savait 
rien de lui, ni de son parti, mais déjà, on en 
parlait. 

« Y'est-y beau à côté des autres décrépis », 
s'énonça une des personnes âgées interrogées. À 
toute allusion à un programme, les trois dames 
âgées réunies dans un salon « en région » n'ont 
pu que rétorquer « qu'il ne voulait pas de 
Moumoutte ». « Enfin du sang jeune pour 
dépoussiérer ça », a dit une de ces vénérables 
dames. Ce fut le salon d'une octogénaire, mais 
ça aurait pu être la cafétéria d’une usine. Ça 
aurait pu être une taverne ou une table ronde à 
une émission de télévi- 
sion. La plate-forme élec- 
torale de Dumont, c'est la 
fraîcheur. Le mouvement 
devient encore plus 
absurde lorsqu'une étude 
des sondages de Léger et 
Léger montre que les 
citoyens appuient Mario 
Dumont, tout en avouant être contre le système 
privatisé de santé, les bons d'éducation ou le 
taux d'imposition unique. Le mouvement 
adéquiste est donc totalement absurde, puisque 
tous sont conscients du vide sémantique du 
parti de Pruneau, mais au nom de l’incarnation 
du changement, on se dit qu'il faut qu’il rentre. 

Une opposition est pourtant née. Depuis le 
choc des entrées massives de candidats au 
printemps 2002, les appuis de l'ADQ ne cessent 
de s’effriter. Au-delà d'une opposition politique 
inter-partiste, de plus en plus de forces s'organ- 
isent afin de vaincre Super Mario. Et les 
indécis, qui tendaient vers l'ADQ l'été dernier, 
d'aprè un récent sondage effectué par SOM- 
Express, ont tendance à renier l'option adéquiste. 
L'anti-campagne porte fruit. Après une montée 
aux barricades rapide et désorganisée où, sous 
le choc, les analystes ne savaient pas par où 
commencer, le mouvement anti-Dumont s'étoffe 
intellectuellement peu à peu. C'est dans cet 
ordre d'idées qu'a paru ADQ, voie sans issue par 
Jean-Claude St-Onge et Pierre Mouterde, chez 
Écosociété. 

« Nous avons voulu rendre ce livre accessi- 
ble, avec peu de volume, en nous concentrant 
sur les thèmes les plus chauds », dit l’auteur 
Jean-Claude St-Onge. ADQ, voie sans issues est une 
plaquette (140 pages). Jean-Claude St-Onge, 
socio-économiste de formation, enseignant au 
Collège Lionel-Groulx et ancien de Concordia 
(faut bien être chauvin pour plaire au Sieur), 
s'attaque à cinq points du programme 
adéquiste : l’idée de « nouveauté », l'impôt 
unique, la privatisation du système de santé, les 
bons d'études et les relations de travail. St-Onge 
décortique ces points et prend le temps de sortir 
ce qui s'y cache derrière. Mouterde, auteur de la 
seconde partie, s'est attaqué au phénomène ADQ 
d'un point de vue sociologique. Avertissement 
avant d'aller plus loin : je suis un intervieweur 
médiocre. 

Pourquoi ce livre? « Agacement », voilà le 
premier mot pour décrire l'ADQ que Jean-Claude 
St-Onge m'a donné. « L'ADQ propose un pro- 
gramme catastrophique. Pire, c'est une remise 
en question de tous nos acquis sociaux ». 
L'homme ne se fait pourtant pas d'illusions. 
Peu de place pour l'émotivité bonasse, et il 
tranchera dès le départ. « Il n'y a pas de modèle 
québécois. Ce que nous appelons modèle québé- 
cois, c'est le modèle kynésien adapté à la réalité 


voie sans issues, 


la filière intellectuelle 


québécoise ». Cette citation décrit très bien l'at- 
titude de St-Onge; allons droit au but, directe- 
ment au cœur de la chose. 

« Les grandes orientations de l'ADQ sont 
assez claires, dans la mesure où elle reprend les 
grands principes du néolibéralisme, même si 
l'attitude du chef et de certains de ses porte- 
paroles ne sont pas claires. Sur des questions 
précises, Mario Dumont n’hésitera pas à con- 
tredire le programme et à faire volte-face pour 
ramasser des votes. Par exemple, en pleine 
campagne électorale, il affirmait au micro de 
CKAC qu'il n'était pas contre les garderies à 5 $. 
Pourtant dans un communiqué publié en 2001, 
l'ADQ désavouait les garderies à 5 $ », remarque 
St-Onge. Voilà en quelque sorte la puissance du 
livre : chercher à aller plus loin, à trouver le 
sens derrière l'absurdité. Tout au long du livre, 
les auteurs montrent clairement les liens entre 
la politique dumontiste et le néo-libéralisme. 

Mais la question demeure, pourquoi l'ADQ? 
« Il y a un malaise dans la population. Mario 
Dumont utilise ce malaise. Les gens désertent la 
politique. Ils sont tannés des scandales. L'ADQ 
récupère ce mécontentement », selon Jean-Claude 
Saint-Onge. « Mario Dumont est encore 
« vierge »; il n'a pas d’implication dans un scan- 
dale comme les autres ». L'ADQ peut donc plus 
facilement percer, tout simplement à cause d’un 
manque d'expérience. Mais aurait tort celui qui 
dirait que Mario Dumont est un homme sans 
aptitudes. « Mario Dumont présente un pro- 
gramme pragmatique. Il n'utilise pas un parler 
populiste à la Mike Harris, dans le type « Il faut 
trancher l’État ». C'est d'ailleurs ce qui désori- 
ente les commentateurs ». 

L'ADQ fait de plus en plus figure d'opposition 
fourre-tout, un peu comme Solidarno en 
Pologne. L'ADQ réunit de plus en plus d'op- 
posants au statut quo. « Que Dutil, le grand 
argentier de l'ADQ, remette en question l'impôt 
unique et que le parti incorpore Pierre Bourque, 
péquiste affirmé, et Brien, bloquiste, montre de 
plus en plus une dissension ». Inévitablement, 
une fois au pouvoir, se maintenir serait de plus 
en plus difficile ou, du moins, de bonnes discus- 
sions auraient lieu. Et que dire sur la multiplic- 
ité des points de vue sur les fusions? Et sur la 
régionalisation des pouvoirs? « Il est certain 
qu'une décentralisation serait souhaitable, ce 
qui permettrait une plus grande poignée sur le 
pouvoir. Mais pour ça, il faut une réelle volonté 
politique ». Mais avec une telle mesure, il sem- 
ble impossible de diminuer la masse ouvrière de 
l'état; « ce n'est qu'une reconfiguration », 
tranchera Saint-Onge. Dumont oublie ainsi ses 
vœux de « réduire l'État ». Bref, l'ADQ se révèle 
complexe et se perdra de plus en plus dans les 
propres méandres de son manque de clarté. 

Mais il reste tout de même une question 
face à l'ADQ, à savoir s’il y a une autre solution 
de rechange. « Il faut en créer une. Et c'est 
long. Elle est possible, comme l'a presque 
démontré Paul Cliche lors des élections par- 
tielles dans Mercier. Il est évident que les 
particularités du comté ont joué en sa faveur. 
Mais c'est possible ». L'effet adéquiste pourrait 
justement devenir un catalyseur en créant un 
démon unifié contre qui se battre. Mais la 
solution de rechange ne semble pas politique. 
Beaucoup d'opposition naît dans la société 
civile, mais très peu parmi les groupes poli- 
tiques. ADQ, voie sans issues lance justement 
une analyse sur cette absence de force politique 
de gauche pour parer Dumont. N'empêche que 
la question qu'on se pose est de savoir quelle est 


la réelle option de Dumont, ce que Dennis 
Trudeau a appelé « la saveur du jour » en ondes. 
D'ailleurs, alors qu'il paraît que Jean Charest 
passe très bien dans les médias anglophones, 
Mario Dumont est plutôt absent, comme 

l'a démontré le récent reportage du bulletin 
national à CBC. En effet, on y présentait 

Mario Dumont, en dressant l'historique du 
leader, chose que les francophones connaissent 
depuis si longtemps, avec une pointe de 
sarcasme, tout de même. L'absence de Mario 
Dumont dans les médias anglophones permet 

de divulguer une des lacunes de l'ADQ : aucune 
prédication hors du groupe des « Québécois de 
souche » [sic]. 

Et maintenant que cet article est terminé, 
vous avez probablement tous la même question 
à la bouche : « Quel est l'avenir de la politique 
québécoise? » Réponse de Jean-Claude St-Onge : 
« Je n'ai pas de boule de cristal. Qui aurait pu 
s'imaginer l’implosion de l'URSS? » Ma 
réponse : « Encore moins. » 


ADQ, voie sans issues, Jean-Claude St-Onge et Pierre 
Mouterde, Éditions Écosociété. 


webdrew@hotmail.com 


les mensonges du 


Par Charlotte Boulay-Goldsmith 

À une époque où les « citoyens du monde » se 
multiplient, où les cultures tendent à l'unifor- 
matisation sous les banderoles triomphantes 
des McDonald et des Nike de ce monde, la mon- 
dialisation des marchés et le libre-échange 
apparaissent, d'après certains, comme l'ultime 
solution ; l'unique moyen de ne pas mourir 
écrasé sous l'avancée constante du bulldozer Gap 
ou Starbucks est de se fondre, de profiter de la 
graisse prospère du peuple américain, peut-être 
le plus décadent mais sûrement le plus puissant 
du monde. 

Libre-échange par-ci, libre-échange par-là, on 
l'entend entre deux portes, devant les théâtres, 
au dîner, à l'école, dans la rue. de quoi s'agit-il ? 
Quel est-il, cet échange qui semble rendre libre ? 

La théorie du libre-échange se fonde sur 
l'œuvre de David Ricardo, économiste du début 
du XIXe siècle. Il s'appuie en particulier sur 
deux concepts étroitement liés : la spécialisation 
( se concentrer sur la production d’un bien, 
puis en vendre une partie afin de se procurer 
les biens qui ne sont plus produits) et la loi 
des avantages comparatifs. 

Selon Ricardo, chaque nation devrait se 
spécialiser dans les activités pour lesquelles elle 
excelle et qui lui procurent un avantage relatif 
sur les autres pays. Ce principe, une fois établi, 
rend nécessaire un système de libre-échange, 
afin que chaque nation puisse vendre à une 
autre les produits de sa spécialisation et, à son 
tour, importer les produits qu’elle ne fabrique 
plus. Ainsi, les échanges internationaux gon- 
fleraient le volume du commerce mondial. À 
son tour, ce dernier entraînerait un accroisse- 
ment de la production et de la productivité, 
apportant à tous, selon la conséquence prétendue, 
une prospérité plus grande. 


onbnuod 


«libre- échange » 


Mais les circonstances économiques et 
sociales d'aujourd'hui rendent cette utopie 
impensable. Du système économique 
mondial ont émergé de nombreux pays dans 
lesquels le coût de la main d'œuvre représente 
une fraction de celui qui existe dans le monde 
industrialisé. Il est impossible que celles des 
industries occidentales utilisant une main d'œu- 
vre importante et une technologie relative- 
ment simple puissent concurrencer celles de 
pays où le coût et les conditions de travail 
sont sans rapport de grandeur. Il leur reste le 
choix entre la mort où le transfert de leurs 
productions vers ces pays à main d'œuvre trop 
bon marché, pour ensuite les importer et 
les acheter à un prix moindre; c'est ce que 
l'on appelle la « délocalisation ». 

De plus, la spécialisation, si elle semble, 
dans les théories abstraites, pleine d'un vocabu- 
laire complexe et incompréhensible, profiter 
à tous, apparaît en pratique contraire à nos 
besoins. En effet, lorsque l'on se spécialise, on 
abandonne certains secteurs de l'économie pour 
se concentrer sur d'autres, évidemment sur 
ceux qui censément procurent un avantage 
comparatif. Mais dans les conditions qui modu- 
lent le monde aujourd’hui, seules les activités 
utilisant une faible main d'œuvre peuvent per- 
mettre à un pays à salaires élevés d'obtenir un 
avantage comparatif. Ainsi, la conséquence 
inexorable de la spécialisation est le développe- 
ment d'entreprises toujours plus grandes, la 
mort des petites et moyennes entreprises et la 
création d'un chômage chronique. On peut 
d'ailleurs remarquer que pendant la période de 
forte croissance économique des années 80, les 
grandes sociétés réduisaient leurs effectifs, 
alliant paradoxalement croissance économique 


ire. 


avec aggravation du chômage. 

Ces entreprises, toujours plus grandes, sont 
aujourd’hui les véritables maîtres du mondes, 
multinationales, dont les ambitions et les pro- 
portions dépassent toute échelle humaine. Ce 
sont elles qui créent et donc faussent les valeurs 
du marché. L'OMC (Organisation Mondiale du 
Commerce), par exemple, a depuis 1995 des 
« policiers » du commerce international qui 
établissent les règles selon lesquelles les 
échanges commerciaux devront s'effectuer. 

Cette organisation a le pouvoir d'ouvrir des 
économies entières, de détruire les lois nation- 
ales gênant le commerce mondial et de punir 
par diverses sanctions les pays refusant le 
libre-échange. Elle attire depuis ses sept ans d'ex- 
istence plus de controverse et d'opposants que 
n'importe quel corps international dans l'his- 
toire. Pour ses opposants, c'est une organisation 
antidémocratique, un véhicule idéologique 
pour l'extension des valeurs du marché occiden- 
tal au monde entier, et pour ses adhérents, pour 
la plupart des multinationales, c'est un moyen 
de s'assurer un marché toujours plus grand. 

Les partisans du libre-échange avancent 
comme argument soi-disant favorable, le fait 
que les nations du Tiers Monde demandent 
elles-mêmes la liberté du commerce mondial. 
Ceci, à première vue, semble signifier que les 
grandes entreprises et les peuples participant 
au libre-échange profitent. Mais encore une 
fois, il faut savoir distinguer les intérêts des 
élites qui dominent la politique, l'administra- 
tion et les affaires, de ceux des peuples de ces 
nations. 

Si l'on compare les agricultures d’un pays du 
Tiers Monde et d'un pays industrialisé, on 
oppose une agriculture relativement tradition- 
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nelle à des monocultures industrialisées, utilisant 
toutes les méthodes chimiques, pharmaceu- 
tiques et biotechniques des systèmes intensifs, 
et appuyées par des subventions directes et 
indirectes. Les communautés traditionnelles 

où prédominent encore les petites et moyennes 
exploitations familiales seront balayées et des 
populations entières déracinées et jetées dans 
les taudis des villes. Ce serait donc une grave 
erreur pour le reste du monde de suivre l'exem- 
ple des pays « neufs » qui ont des structures 
sociales très différentes. 

Le libre-échange se présente aujourd'hui 
comme l'apogée des principes consacrés de 
notre époque : grand, uniforme et sans loi, il est 
un danger qui est loin de réaliser les buts qu'il 
se propose; réduire la pauvreté, les écarts soci- 
aux et apporter une prospérité plus grande, 
risque de maintenir ces inégalités et peut-être 
même de les accentuer et de les faire perdurer. 
Cette guerre sans règles qui s’installe rend l'in- 
dividu perdant face à la toute puissance du 
profit. Les multinationales, entités abstraites et 
incontrôlables, ont brisé le rêve possible d'un 
libre-échange visant à rétablir une harmonie 
dans le monde. 


charlotteboulay@hotmail.com 


La 


est à la 
Par Amélie Baillargeon 

Les voix fondatrices 

Encore pesant de la tourtière de Grand-mère, 
de la dinde de la belle-soeur, du rôti de Ti-Louis, 
de la bâche couverte de p'tits sapins, père Noël 

et rennes en plastique, du sucre à la crème de 
ma tante Germaine, du fudge à la guimauve de 
la p'tite cousine et des breuvages fluos concoctés 
tout spécialement par mononc’ Gaston, votre 
estomac est probablement au plus fort de sa 
remise en question gastrique existentielle 
annuelle. Ainsi, avec toute cette boustifaille et 
cet alcool ingurgités au cours des trois dernières 
semaines, mélangés en plus à la névrose momen- 
tanée qu'entraînent la folle course aux cadeaux 
et les partys, il est normal que l'envie de légèreté 
se fasse sentir non sans force, de même que la 
quête de sens suivant tout ce non-sens économi- 
co-gastronomique se fasse toute aussi pressante. 
Alors, à la recherche d'un peu de calme et de 


beaucoup de bonne volonté, mon estomac et ma 
bonne conscience m'ont menée ce mois-ci au 


Éko.Café. 


Ouverture sur l'entraide 

Voilà à peine plus d'un an, en octobre 2001, que 
l'Éko.Café ouvrait grandes ses portes en plein 
cœur du quartier Pointe-Saint-Charles. Rêve 
chéri de Linda Lajeunesse, ce projet de coopéra- 
tive biologique et équitable s'est bâti autour de 
trois valeurs phares : solidarité, égalité et 
responsabilité, entre employés, entre résidants 
et avec le reste de la planète par les choix 
écologiques et équitables posés. En effet, ce café 
planté sur la rue Centre, au coin de Shearer, est 
en fait une coopérative regroupant un peu 
moins d'une trentaine de membres et qui a pour 
but, entre autres, d'encourager le cercle 
vertueux d'une saine économie sociale dans cet 
arrondissement. L'emploi des résidantes s'avère 
être une des priorités pour les six fondatrices 
d'Éko.Café, puisqu'en leur fournissant un travail, 
elles leur donnent les moyens de s'offrir non 
seulement les produits et services de leur bou- 
tique, mais également ceux des autres commerces 
locaux. Ainsi, elles contribuent au développe- 
ment économique et à l'embellissement de leur 
propre quartier. De plus, toutes les employées, 
qu'elles soient serveuses, vendeuses, comptables, 
administratrices ou chefs, ont droit de vote aux 
assemblées, conférant à chacune une part de 
responsabilité vis-à-vis du bon fonctionnement 
du café. Ce processus décisionnel semble plus 
complexe à gérer que celui d'une entreprise où 

la décision revient à une seule personne, mais il 
permet aux membres d’un tel système de par- 
ticiper beaucoup plus activement aux activités 
de la coopérative. 

En plus, les profits engendrés servent à 
fournir un travail adéquatement rémunéré à 
ces femmes, qui pour la plupart sont de jeunes 
mères. Leur horaire de travail est établi selon 
leurs disponibilités, pour leur permettre de con- 
cilier plus facilement travail et famille qu'avec 
tout autre emploi. Issues de divers milieux, ces 
femmes n'avaient, pour la plupart, aucune 
expérience de travail dans l'emploi pour lequel 
elles étaient embauchées. Ainsi comme l'expli- 
quait Heïdi, l'une des six instigatrices de cette 
aventure gastronomique, toutes devaient suivre 
une formation propre à leur domaine. Ces 
dernières ont été offertes par différents 
organismes avec lesquels Éko.Café avait des 
ententes d'entraide. C'est également dans ce 
même esprit que le café a pris ses chaleureuses 
couleurs et sa sympathique atmosphère. L'oncle 


« Ici, l'humain prime sur 
le Kapital! Solidarité, 
égalité et responsabilité 
sont les mamelles de 
nos valeurs coopératives » 


électricien s'est joint au beau frère peintre pour 
donner un coup de main aux rénovations tandis 
que conjoints et parents unissaient leurs forces 
pour donner un coup de jeune à l'édifice de la 
rue Centre. Ainsi sont nés l'Éko.Café et 
l'Éko.Boutik au cœur de ce quartier en pleine 
renaissance qu'est Pointe-Saint-Charles. 


Quand ia consommation a bien meilleur goût 
Du savon de confection artisanale aux produits 
d'entretien ménager, en passant par la pâte 
à dent et les céréales, tout ce qu'offre cette bou- 
tique est certifié biologique, équitable, 
écologique et est gage de qualité, sans pour 
autant que le prix en soit nécessairement 
plus élevé. Les farines, les yogourts, les shampo- 
ings, les croustilles, le café, la gomme à mâcher, 
bref l’ensemble des produits siégeant sur tables 
et tablettes de l'Éko.Boutik ont tous été con- 
sciencieusement choisis et proviennent tous 
d'épiceries ou de manufactures spécialisées, 
comme la boulangerie Mr Pinchot et la maison 
de torréfaction Toi moi café. De plus, la bou- 
tique compte également une section « herboris- 
terie » et offre aussi les différents produits 
naturels des Blood Sisters. On y retrouve notam- 
ment les serviettes hygiéniques au coton multi- 
colore dont parlait Chloé, ainsi que la comique 
plaquette de référence intitulée “C'est toujours 
chaud dans les culottes des filles” qui fournit 
divers conseils sur tout propos concernant l'hy- 
giène féminine. Comme quoi ce n'est pas si 
sorcier que ça de chercher d’autres options à ce 
que nous offre Monsieur Coutu et encore moins 
de se faire des amis ailleurs qu'à la pharmacie! 
Quittant les effluves herbacés et les parfums 
floraux de la Boutik et faisant à peine quelques 
pas, on pénètre alors dans cette symphonie de 
couleurs qu'est le café, guidés par les arômes 
invitants et chaleureux qui s'en dégagent. 
Première escapade à vie dans cet antre du bio et 
de l'équitable, je découvre, je suis à l'affût, 
j'observe, je sens, je goûte, avec mes yeux tout 
autant qu'avec mes papilles, ce nouvel endroit. 
Avide de mes classiques, je me suis laissée 
tenter par la salade au thon avec vinaigrette au 
tofu. À mon agréable surprise, on se trouvait à : 
cent lieues de l'habituel cornichons-mayon- 
naise-céleri. Effectivement, le thon était plutôt 
marié à un mélange moutarde-mayonnaise- 
épices, servi sur mesclun, luzerne, légumes et 
graines de tournesol, le tout arrosé de la sur- 
prenante vinaigrette au tofu, présentant 
quelques liens de parenté avec sa cousine au fro- 
mage bleu. Tandis que résonnait la profonde 
voix de Pietro Guelfucci, ce plat courtoisement 
servi fut copieusement dégusté, d'autant plus 


que mon budget fut loin d’être dépassé, sachant 
que les aliments utilisés pour la plus grande 
partie étaient biologiques. Ainsi, que ce soit le 
brunch (de 6 $ à ro $) ou les mets du bistro 

(5 $ à 15 $), votre porte-feuille ne subira pas 
malgré lui la cure d'amincissement générale- 
ment associée à la consommation de produits 
biologiques. Alors prenez le temps d'y faire un 
tour, question de saluer la bonté et les efforts de 
ces femmes à la tête de cette heureuse initiative. 


Vitrine pour les artistes, terrain de jeux pour 
les enfants 
En plus de donner cette touche humanitaire à 
la consommation de biens ou encore de mets, 
l'Éko.Café prête aussi volontiers son espace, ses 
fenêtres, ses murs aux artistes bouillonnant 
d'idées du coin. En effet, tout projet susceptible 
de captiver jeunes et moins jeunes aura droit 
d’asile dans cette enceinte d'entraide. Au grand 
bonheur des artistes qui y exposent leurs 
œuvres, cette Éco-coop ne se réserve aucune 
part dans les profits qu'ils réalisent, leur 
laissant récolter tous les fruits nourris à partir 
de leur propre imaginaire créatif. Les enfants, 
quant à eux, peuvent profiter d'une zone créée 
tout spécialement pour eux où, à leur tour, ils 
peuvent manier crayons, ciseaux et pots de colle 
ou encore tout simplement jouer ensemble 
tandis que leurs parents discutent, magasinent 
ou grignotent. Qui sait, peut-être que de 
grandes amitiés y verront jour ou que de futurs 
artistes y feront leurs premières ébauches 
de chef-d'œuvres! 

L'Éko.Café se trouve au 1 800 À, rue Centre, 
à Pointe-Saint-Charles. Pour les adeptes des 
wagons bleus, vous devez vous rendre jusqu'à la 
station Charlevoix puis marcher une dizaine de 
minute, question de vous ouvrir grand l'appétit! 

Pour en connaître un peu plus sur la bou- 
tique et le café, rendez-vous au www.ekocafe.ca. 

En terminant cette chronique hivernale avec 
mon ode aux déboires festifs, je voudrais sim- 
plement corriger un oubli dans le numéro du 
mois d'octobre. En effet, débordante 
d'enthousiasme à l'idée d'écrire des articles sur 
la gastronomie montréalaise, j'ai omis d'inclure 
les coordonnées du Café Santropol. Alors, les 
voici donc : 3990, rue Saint-Urbain, au coin de 
Duluth. Le Santropol est accessible à partir du 
métro Saint-Laurent d'où il faut prendre l’auto- 
bus 55 jusqu'à Duluth et marcher deux rues à 
l'ouest de Saint-Laurent. Bonne découverte! 


À la recherche de soins perdus 
« Dieu n'avait fait que l'eau, mais l'homme a fait le vin! » 
Victor Hugo, dans LES CONTEMPLATIONS. 
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ü l'entraide 


tête de l’entreprise 


Alors que votre estomac fait encore des 
bulles vu toutes celles bues durant les fêtes, 
Bouffe engagée rend hommage aux cuites des 
dernières semaines en proposant la lecture 
d'une plaquette qui a tout pour les faire 
éclater : le Bréviaire de la gueule de bois. Petit 
guide fort de ses conseils en matière de 
prévention ou de rémission de l'abus d'alcool, 
cet ouvrage plein d'humour et de clins d'œil lit- 
téraires se compose de deux parties. Dans la 
première, l'auteur présente différentes méth- 
odes trouvées après de nombreuses recherches 
pour contrer les effets de l'ivresse à suivre avant 
ou pendant la consommation de boissons 
alcoolisées et les remèdes à ingurgiter après, 
lorsque la dernière goutte fut celle de trop. 
Certaines plus farfelues que d’autres, les sugges- 
tions présentées ont de quoi faire sourire le 
lecteur : l'améthyste aurait des vertus préven- 
tives contre plusieurs maladies liées à l'alcool 
tandis que le port d'un pot de fleur en terre 
cuite trempé dans l'eau dans un endroit chaud 
rafraîchirait, quant à lui, tout esprit éméché 
par un trop-plein d'alcool. Des recettes de 
tisanes et de boissons, alcoolisées (principe 
« traiter le mal par le mal ») ou non, sont 
également fournies dans cette partie. Dans la 
seconde partie, l'auteur discute des causes et 
conséquences de l'alcoolisme, présente l'alcool, 
ses procédés de fabrication et certains de ses 
vices et vertus. Il termine en présentant 
différents mythes et symboles, puis en discu- 
tant tour à tour de l'ivresse, de l'abstinence et 
des conceptions sociologiques associées à l’al- 
cool. Petit ouvrage de 85 pages agréable à lire, 
surtout après le temps de fêtes. 


Dernière note juste assez gourmande pour 
conclure ce temps des fêtes 

L'envie d’un petit sucré titille encore vos 
papilles, même après avoir allègrement profité 
des talents de pâtissière avoués ou non de vos 
tantes, grand-mères, pères, frères et sœurs? 
Qu'’à cela ne tienne, votre désir deviendra réal- 
ité avec cette recette de gâteau renversé à la 
poire et au gingembre, tirée de THE PRACTICAL 
ENCYCLOPEDIA OF CAKES AND CAKE DECORATING 
des éditions Lorenz Books, loin d'être toquante 
à déguster et toquée à concocter. 


Ingrédients 

900 g de poires coupées en deux 

et égouttées 

(environ 4 à 5 fruits, selon la grosseur). Si vous 
optez pour des fruits en canne, prenez-les dans 
un sirop : vous l'utiliserez pour faire le sirop 
de gingembre. 

8 c. à t. de gingembre frais haché bouilli 
8 c. à t. de sirop de gingembre 


1 tasse et 1/2 . farine auto-levante 
(de pâtisserie) 


1/2 cuiller à thé poudre à pâte 
1 cuiller à thé de gingembre moulu 
3/4 tasse cassonade 


3/4 tasse beurre ramolli 


Préparation 

1. Préchauffer le four à 350°F (180°C). Graisser 
un moule à gâteau profond de 8 pouces (20 cm) 
de diamètre. Mettre au fond du moule un papier 
ciré aussi graissé. Assurez-vous que le papier ne 
colle pas aux rebords du moule. 

2. Faire bouillir le gingembre pendant quelques 
minutes, jusqu'à ce qu'il ramollisse un peu. 

3. Égoutter les poires. Porter le sirop à ébullition 
en utilisant le sirop de poire de la canne auquel 
vous _ t. d'eau et _ t. de sucre. Autrement, faire 
bouillir 1 t. de sucre dans 1 t. d’eau. La consis- 
tance du sirop variera — plus visqueuse ou non — 
selon la quantité de sucre utilisée (plus il y a de 
sucre, plus le sirop sera épais). 

4. À feu moyen-fort, ajouter le gingembre bouilli 
au sirop et laisser mijoter quelques minutes afin 
de parfumer le sirop et de laisser le gingembre 
s'imbiber du sirop. 

5. Une fois le gingembre prêt, en déposer une 
cuillerée dans le creux des moitiés de poires. 
Assurez-vous qu'il y ait plus de gingembre que 
de sirop dans les creux. Ensuite, les disposer en 
rond dans le moule, la pointe mince vers le 
milieu. En mettre une également dans le milieu, 
puis verser la moitié du sirop sur les poires. 

6. Tamiser ensemble la farine, la poudre à pâte 
et le gingembre moulu dans un bol à mélanger. 
Ajouter le beurre préalablement ramolli et la 
cassonade, puis incorporer les œufs. Battre le 
mélange pendant une à deux minutes, jusqu'à 
ce qu'il soit lisse et crémeux. 

7. Verser la préparation sur les poires en vous 
assurant de bien remplir les espaces entre les 
fruits. Lisser la surface. 

8. Cuire au centre du four durant environ 45 


Chus-tu 


tannee 


Par Elvira Vilée 
Chus-tu tannée de me justifier 


À toutes les fois 

Que je demande 

D'ouvrir une porte 

En français. 

Chus-tu tannée de me faire demander 
D'un air condescendant 

Si je parle anglais 

Chus-tu écoeurée de regarder la télé 
Pour entendre des nouvelles que 

Je ne veux pas entendre 

Chus-tu écoeurée d'un gouvernement 
Anti démocratique 

Anti idéologique 

Anti philosophique 

Anti anarchique 

Anti étatique 

Pro corruption 

Pro gros poisson 

Pro exploitation 

Pro pullution 

Pro polution 

Chus-tu écoeurée des décisions 

Qui n'ont plus rien à voir avec l'humanité 


Et tout à voir avec le profit $$$ 


Chus-tu pas tannée des pseudos cadeaux de Noël 


À acheter à deux semaines de l’halloween 
Chus tannée des sans-dessins 


Qui ont toujours raison 


Chus pu capable des gens qui ne savent pas vivre 


Qui se regardent le nombril 


Qui pensent que parce qu'ils connaissent le problème 


Ils contribuent à la solution 
Chus pu capable du non-sensisme 
De l’illogisme 


De la barricade imposée par le pouvoir 


|e2ruou 


3 œufs légèrement battus minutes ou jusqu’à ce qu'un long cure-dent 
piqué au milieu du gâteau en ressorte propre. Le 
laisser refroidir cinq minutes dans le moule, 
puis décoller délicatement les contours avec un 
couteau. Ensuite, renverser le gâteau sur une 
grille, enlever le papier ciré et laisser refroidir 
complètement. On n'est pas tannés de faire semblant à longueur de journée? 
9. Enfin, verser le reste du sirop et gingembre 
réservé sur le gâteau et laissez-vous enivrer par 
les arômes de gingembre mêlés au sucré des 
poires. 

Donne 6 à 8 portions; à savourer en bonne com- 
pagnie! 


kassiopea@videotron.ca 


Pour m'empêcher de manger de la vraie bouffe propre 
Chu tannée de brûler la chandelle pour manger 
Chu tannée des profits des autres sur nos dos 


Chus-tu pas tannée des vrais mensonges de tous les bords 


katiafleurdelys@hotmail.com 
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le zipper…… 


du boulevard Saint-Laurent 


Par Geneviève Schetagne Saint-Lo fou fou fou Saint-Laurent aujourd’hui, c'est un peu tout 
Ah! le boulevard Saint-Laurent, avec ses effluves En plus d'être un axe commercial, Saint- ça. Beaucoup d'anciennes bâtisses y restent, 
de viande fumée, d'épiceries européennes et Laurent devient rapidement une artère où immuables. Les manufactures qui les occu- 
de quêteux de coin de rue. Avec ses ateliers : l'on trouve des gîtes du passant et des hôtels paient sont remplacées par des lofts, des ate- 
d'artistes, ses cafés et bars où s'entassent des (au XIX® siècle déjà). Mais les années folles liers d'art, des restaurants. Ça grouille de 
jeunes cools. Avec ses restos, ses clubs jet-set et ee commencent véritablement dans les années monde de toutes les couleurs. Il y a la petite 
ses salons de coiffures aérodynamiques! Moi, NC vingt et se termineront aux funérailles du Italie, le quartier portugais, des librairies 
petite Concordienne native du grand Montréal, Ù maire Jean Drapeau. Saint-Laurent est alors le espagnoles, des restaurants asiatiques. Saint- 
j'aime le boulevard Saint-Laurent! Je le miaul- paradis des anges déchus, rue où s’alignent Laurent est un univers éclectique et bariolé. 
erais sur tous les toits! Je danserais la claquette maisons closes, clubs d'effeuilleuses, jeux C'est Montréal en tout petit. C'est l'artère prin- 
de Sherbrooke à Mont-Roya!! Ode à la Main. d'argent illégaux. Le sang du crime organisé cipale de cette ville vivante. Saint-Laurent a 
et l'alcool y coulent à flots. Les policiers fer- été et sera toujours le reflet de son époque, 
Petit historique du boulevard Saint-Lo ment les yeux, la ville aussi. Certains coins du  microsystème de la société montréalaise. 
L'histoire du boulevard Saint-Laurent remonte boulevard ont perdu leur luisant. Saint- Le boulevard Saint-Laurent est aussi la 
aux premiers temps de Montréal, lorsque la Laurent accueille de plus en plus de gens mar- séparation physique et symbolique entre 
ville s'appelait encore Ville-Marie et que sa con- ginaux et, par le fait même, des artistes. Montréal Est et Ouest. Un journaliste de The 
struction était subventionnée par une Commun- Gazette l'a déjà comparé à un zipper qui referme 
auté religieuse utopiste souhaitant évangéliser EN La vie artistique de la Main et scinde ensemble et malgré elles les deux 
les Amérindiens. Le « chemin de Roy », rapi- ‘ @) Le multiculturalisme de Saint-Laurent semble  solitudes anglophone et francophone. Ça me 
dement rebaptisé chemin de Saint-Laurent, ST encourager l'essor artistique du boulevard. fait tout drôle quand un anglophone de l'ouest 
est fait de terre battue et est entouré de terres E Beaucoup d'artistes sont d'origine juive. Ceux- me dit qu'il a presque peur de traverser Saint- 
agricoles. À partir de r717, sous la tutelle de le ci s'empareront, par exemple, du Monument Laurent pour se diriger vers l'est à majorité 
l'ingénieur Chaussegros de Léry, des murs sont = National pour en faire un théâtre yiddish. québécoise. Passé la Main, il n'est plus chez 
construits autour de la ville, afin de contrer, =! ; Beaucoup de communautés en font autant. lui. Ce n’est plus sa ville. C'est étrange. C'est 
ou du moins retarder, toute invasion « sauvage » = 3 L'Opéra de Canton jouera de nombreuses comme si Saint-Laurent, dans l'inconscient 
ou anglaise. Huit portes permettent l'accès S Z années au Monument National, des artistes collectif montréalais, était un mur. Comme le 
à l'intérieur de la ville, dont l'unique accès = 2 Noirs y feront de la danse, etc. Du côté fran- mur de Berlin qui séparait l’est et l'ouest de la 
au nord-est la Grande Porte Saint-Laurent. 1 Z  cophone, Gratien Gélinas présente ses ville. Malgré cette limite physique, détruite 
C'est ainsi que pendant plus d'un siècle, les LA ©  Fridolinades et la Bolduc chante la misère dela en 1989 au moment de la chute de l'U.R.S.S., 
cultivateurs vivant à l'extérieur des murs Læ| = crise de 1929. Plus tard, toujours sur Saint- les différentes mentalités entre Berlin Est et 
empruntent le chemin de Saint-Laurent pour le | - Laurent, Léonard Cohen, Juif d’origine, poète Ouest demeurent. 
distribuer leur récolte dans la ville, alors que EA Z de ces dames, chantera la pomme, guitare à la Le boulevard Saint-Laurent est à mon avis 
les bateaux de marchandises l'utilisent aux 2 À = main. Puis, certains auteurs décriront la vie plus qu'un mur. C'est un pont. Un pont entre 
mêmes fins, en sens inverse. Puis, sous le | 5 du boulevard et l’utiliseront comme théâtre l'anglais et le français. Entre l'espagnol et le 
régime anglais (il semble que les murs se soient de leur histoire. C'est ainsi que Michel coréen. Entre le rouge et le bleu. Entre le vert 
avérés inutiles), on finit par détruire les murs Tremblay loge plusieurs de ses oeuvres, princi- et le rose. Entre l’homo, le bi et l'hétéro. Parce 
qui nuisent à la transportation des biens. palement des pièces de théâtre, dans le coin: que la Main est véritablement, semble-t-il, l'u- 
Ste-Carmen de la Main, Il était une fois dans l'est nique rue où tous se sentent bien ensemble. 
L'industrialisation (film), Hosanna, etc. C’est l'univers francopho- Une ligne impartiale. Moi, francophone ayant 
Le XIX® siècle voit petit à petit s'installer l'in- ne pauvre du Plateau Mont-Royal, le monde toujours vécu dans l'ouest, j'avoue que cette 
dustrialisation. À Montréal, c'est le boulevard du bigoudi, des paillettes et du langage joual. idée me plaît. J'aime bien me faufiler à tra- 
Saint-Laurent qui sera l'un des principaux axes. D'autre part (de l'autre côté?) Mordechai vers la foule et entendre autant d'anglais que 
Même si ce n’est pas au même rythme qu'ailleurs Richler, auteur juif anglophone, raconte une de français, du vietnamien et du créole. La vie 
en Europe, l'industrialisation encourage la autre Main, celle qu'il a dû traverser avec l'é- sur le boulevard Saint-Laurent est d'un bel 
technologie et le confort moderne : l'électricité toile de David durant la Deuxième Guerre esprit. Il montre la possibilité de cohabiter 
envahit tout d'abord le bas de la ville, puis mondiale, dans des romans comme The malgré les différences. Il encourage la discus- 
s'étend. On découvre que les métiers d'artisans Apprenticeship of Bobby Kravitz, Barney's Version et sion, l'acceptation, l'échange, la découverte. 
et le travail en manufacture peuvent être plus bien d'autres. Parce que c'est aussi à travers les autres qu'on 
prolifiques que la traite des peaux de castor et apprend à se connaître soi-même. 
autres animaux du terroir. C'est en 1893 que le Immigration 
Boulevard voit s'installer son premier tramway Une vague d'immigration déferle sur Saint- N.B. La partie historique de cet article n'au- 
électrique, qui permet à des travailleurs Laurent à partir du XIX* siècle. Des gens de rait pu être faite sans l'ouvrage de Pierre 
résidant à l'extérieur de la ville de venir partout, mais particulièrement des immi- Anctil,Saint-Laurent, la Main de Montréal, paru 
travailler dans les usines. La main-d'œuvre est grants d’origine juive en provenance de la en 2002, aux Éditions Septentrion. C'est un 
plus abondante et la Main se transforme en Russie. Ceux-ci vont fortement influencer livre bien fait et intéressant, si l’histoire du 
fourmilière. Une nouvelle classe sociale naît : l'apparence du Boulevard, et on verra même boulevard Saint-Laurent vous intrigue. 
la classe prolétaire. Les métiers d'artisans se de l'écriture juive sur les murs des bâtisses. 
font de plus en plus rares. Et Saint-Laurent Ainsi des boucheries cachères, des déli- robobabe@monsieurcinema.com 
est, au début du XX° siècle, la Mecque de l'in- catessens (le fameux Schwart's) et des bou- 
dustrie manufacturière au Canada, sans compter tiques de toutes sortes seront tenues par la 
les autres centres : le long du canal Lachine communauté. Beaucoup d'entre eux tra- 
et les quartiers Sainte-Marie et Hochelaga. vailleront dans les usines, d'autres se 
C'est au début du siècle dernier aussi, que tourneront vers la politique socialiste, comme 
Saint-Laurent voit naître des mouvements de Joseph Schubert, qui lutta pour les mouve- 
contestation d'ouvriers mécontents et sous- ments syndicaux, le droit de vote des femmes, 
payés, événements rares et mal vus à l'époque. et le rééquilibrage des biens entre les pauvres 
La grève de 1937 permettra des meilleures con- et les riches. Le bain public, au coin de Saint- 
ditions de travail : la semaine de 44 heures, Laurent et Bagg porte son nom. Il l'avait fait 
l'interdiction du travail à domicile, l’augmen- construire pour permettre à la classe ouvrière 
tation du salaire et la reconnaissance de la l'accès aux bains d'eau chaude. Il y aura aussi 
syndicalisation. des Italiens, des Portugais et d'autres commu- 


nautés qui choisiront comme berceau l'axe 
Saint-Laurent. Des quartiers épicés y pren- 
dront racine. 

Saint-Laurent aujourd'hui 


CONTRE ENTREPRISES 


souL9} 


ou la revanche du vagin (et les solutions de rechange...) 


Par Chloë Germain-Thérien 

Dans un monde où tout semble avoir été 
conçu principalement par et pour des 
hommes, on se demande parfois quel est 
notre rôle à nous, femmes. Le condition- 
nement véhiculé par les grandes entreprises, 
en grande partie composées d'hommes, qui 
vient s'immiscer dans notre quotidien, est 
omniprésent. On projette une image de la 
femme qui s'éloigne de ce que nous sommes et 
nous détache de notre essence. La manipula- 
tion est constante. L'image proposée tente d'en- 
gourdir les esprits et les incite à la consomma- 
tion, en réponse aux manques qu'elle crée. 
L'industrie menstruelle en est un excellent 
exemple. Mais bien que méconnues, il 

existe d’autres options. 

La différence fondamentale entre l'homme 
et la femme est certainement la fonction 
reproductrice et ce que ça implique. La femme 
est conçue pour porter des bébés. Cette 
grande richesse et responsabilité est souvent 
trop peu valorisée. Cela a pour conséquence 
que douze fois par année, notre corps se prépare 
à accueillir un nouvel être. Si l'ovule n'est 
pas fécondé, la paroi interne de l'utérus se 
détache et sort par le vagin. 

Nous recevons donc la visite, en général chaque 
mois, de ces menstruations mal-aimées. En 
plus de douleurs parfois assommantes, nous 
devons faire face à des changements hor- 
monaux qui varient d'une personne à l'autre 
et affectent nos états d'âme. C'est un 
phénomène normal, nécessaire et qui est sou- 
vent vu comme une tare gratuite dont on se 
passerait bien. Ces périodes rouges sont pour- 
tant le signe que notre corps fonctionne bien. 
Notre cycle nous rallie à l'univers et nous 
rappelle notre pouvoir féminin. Alors que 
nous devrions les célébrer, on nous enseigne 
qu'avoir ses règles est une honte que 

l'on doit cacher. 

La société, à travers les publicités et les 
valeurs qu'elle véhicule, nous dit qu'elles sont 
sales et dégueulasses et que la seule option pour 
affronter ce calvaire passe par la consommation. 

Dès les premières menstruations à la 
puberté, on ne se pose pas de question et on se 
rue à la pharmacie pour s'équiper à lutter 
contre cette épreuve qui nous suivra pour une 
bonne partie de notre vie. 

Des rayons complets nous attendent. Kotex, 
Always, Tampax, Prima, Incognito… 

Les options sont nombreuses. 

Super absorbant, flux normal à régulier, ultra 
maxi mince, ailes protège-dessous avec revers, 
flux léger à moyen, applicateur en plastique 
ou en carton satiné, conçues pour la nuit, par- 
fum de poudre pour bébé, épaisse et résistante 
pour les matantes, emballage fluo pour les 
ados branchées, noir avec motif en dentelle 
pour femme de carrière, sans applicateur, 
coupe aérodynamique pour porter avec g-string 
sans que ça paraisse, 18 pour le prix de 14... 

Il y a de quoi se perdre. Pourtant, avons- 
nous vraiment le choix? On ne nous propose 
finalement que deux options. Les serviettes 
hygiéniques ou les tampons. JETABLES. 

Ces millions de marques sont en fait produites 
principalement par quelques entreprises 

dont PROCTOR AND GAMBLE (possède 55 % du 
marché mondial et effectue ses tests sur les 
animaux) , KIMBERLY CLARK et JOHNSON & 
JOHNSON. 

C'est un marché bien lucratif (2 milliards 
de dollars par année en Amérique du Nord) et 
surtout qui semble garanti si l'on considère 


qu'en moyenne, une femme utilisant des pro- 
duits jetables consommera de 10 000 à 15 000 
serviettes hygiéniques ou tampons dans sa vie. 

En commençant à s'interroger, on trouve 
beaucoup de raisons de refuser ce que l'on 
nous propose. 


L'écologie 
Premièrement, d’un point de vue écologique, 
les produits sanitaires sont polluants. Ils sont 
en grande partie constitués de plastiques. 
Leurs emballages sont surabondants et leurs 
procédés de fabrications nocifs pour 
l'environnement : de grandes quantités de 
dioxines sont déversées dans l’environ- 
nement. La moitié des applicateurs de tam- 
pons se retrouvent dans les cours d'eau. 
Prenez la quantité de déchets produits par 
une seule personne en produits menstruels au 
cours de sa vie et multipliez-la par le nombre 
de femmes qui utilisent ces produits (il y en a 
environ 80 millions en Amérique du Nord). 
Nous vivons à une époque où la situation 
environnementale est critique, la survie de 
l'humain et de milliers d'espèces, en péril. 
Nous avons un rôle à jouer. 


Notre porte-feuille 

Les produits jetables sont chers. Les multina- 
tionales s'enrichissent sur notre dos et 
polluent en nous forçant à croire qu'ils nous 
sont indispensables. Chaque fois que nous 
avons nos règles signifie que nous devons 
acheter ces produits et contribuer à leurs 
profits. Est-ce vraiment une dépense néces- 
saire? Comme si ce n'était pas assez, le 
gouvernement ajoute une taxe de luxe sur ces 
produits. Alors que le baume pour les lèvres 
n'est pas considéré comme un produit de luxe, 
les serviettes hygiéniques, elles, en sont un. 
Cela nous montre bien qui a le pouvoir. 


Notre santé 

Des traces de dioxines sont présentes dans 
toutes les grandes marques de tampons et 
serviettes et c'est un produit extrêmement 
toxique (une goutte peut tuer 1000 êtres 
humains...). Elle s'attache aux tissus adipeux 
et n’est jamais éliminée. 

Son effet est cumulatif et plus on en absorbe, 
plus on risque de souffrir de ses effets. La 
paroi vaginale étant très poreuse et absorbante 
particulièrement pendant les périodes men- 
struelles, nous sommes donc très vulnérables. 

De plus, les tampons absorbent aussi les 
sécrétions vaginales et créent un déséquilibre 
du pH de notre vagin, ce qui peut causer des 
dommages permanents. 

Beaucoup de problèmes sont associés à 
l'utilisation des serviettes et tampons com- 
merciaux, comme l'augmentation du risque 
de cancer du col de l'utérus, l’'endométriose, 
les infections vaginales chroniques, le syn- 
drome du choc toxique (SCT), les malforma- 
tions congénitales, l'immunodéficience … 

Même si les tampons et serviettes sont 
blanchis au chlore , ils ne sont pas stérilisés. 
Il n'y a aucune loi qui oblige les compagnies à 
tester leurs nouveaux produits et à indiquer 
les composés chimiques qu'ils contiennent. 


Les solutions de rechange 
Heureusement pour nous, il existe des solu- 
tions de rechange très intéressantes. 


Zone Rouge 

Armé de solidarité et de créativité, le groupe 
de femmes ZONE ROUGE (BLOOD SISTERS) qui 
a pignon sur rue dans le Mile-End, au local de 
ELLE CORAZON (voir adresse plus bas), lutte 
activement depuis de nombreuses années 
pour que les femmes prennent conscience de 
leur corps et de leurs menstruations 

envahies par les entreprises. 

En plus d'offrir toute une gamme de pro- 
duits de rechange aux marques commerciales, 
elles publient des fanzines, distribuent des 
informations et organisent beaucoup d'activ- 
ités, comme des bazars d'artisanat, des cours 
de danse, de yoga, des expositions, 
des ateliers de toutes sortes. 

Elles font la promotion de l'entraide, de 
l'esprit de communauté et de l’autonomie. Je 
vous suggère fortement d'aller faire un tour 
dans leur repaire, vous y trouverez des petits 
trésors et de bonnes idées en plus de rencontr- 
er des femmes accueillantes et sympathiques. 


Voici quelques solutions. 

Le Keeper 

C'est une des meilleures options aux produits 
conventionnels. Il a été conçu par et pour des 
femmes. Il a reçu le prix écologique du con- 
sommateur en 1990 et des milliers de femmes 
l'utilisent dans le monde. 

Le KEEPER est un petit récipient de 
caoutchouc naturel réutilisable que l’on insère 
dans le vagin. Il tient en place grâce au 
principe de succion. Il recueille le sang men- 
struel qui s'écoule sans nuire aux sécrétions 
vaginales. On n'a qu’à le vider, le rincer et le 
réinsérer, il faut le faire au moins une fois 
toutes les 12 heures. Il peut contenir jusqu'à 
une once et le flux de la majorité des femmes 
est d'environ de 2 à 4 onces pendant leurs 
règles. 

Il est pratique, parfait pour la natation ou 
autres activités. Idéal pour voyager, (il tient 
dans une poche) et très sûr dans la vie de tous 
les jours. 

Économique, il coûte environ 45 $etaune 
durée de vie d'environ 10 ans. 

Il est aussi écologique car vous ne produisez 
aucun déchet et il est fait à base de 
caoutchouc extrait par des entailles dans l'ar- 
bre et non par sa coupe. 

Bon pour la santé, il ne contient pas de 
produits chimiques et vous permet d'être plus 
consciente de votre corps et de ses sécrétions. 

Comme chaque femme est différente, il se 
peut que le keeper ne vous convienne pas. 

Il a donc une garantie de 3 mois pendant 
laquelle vous pouvez l'essayer sans risque. 


Voici le site Internet des distributeurs du 
keeper : www.eco-logique.com 


Les Serviettes Réutilisables 

Vous pourrez en trouver des magnifiques à 
ELLE CORAZON. Faites de coton aux motifs 
variés et colorés, elles vous donnent presque 
hâte d'avoir vos menstruations. Vous pourrez 
aussi trouver le patron de couture si vous 
voulez vous en faire vous-même. 


Certaines peuvent peut-être trouver le pas 
dur à franchir entre le jetable et le réutilis- 
able. Pourtant l'effort à faire est minime et 
la satisfaction de le faire est beaucoup plus 


grande. 


À notre époque, les choix que nous faisons 
en tant que consommateur ont plus d'impact 
que notre droit de vote. 

Il est temps de se poser des questions, de 
s'informer et de reprendre le contrôle sur 
notre corps et notre environnement. C'est à 
nous de choisir dans quel monde nous voulons 
vivre et non aux entreprises de dicter nos 
façons de vivre. C'est une question de respect 
de soi. 

Réveillons-nous et agissons! 


Elle Corazon 

176, rue Bernard Ouest, 

Montréal QC 

H2T 2K2 

Tél. : 273-3933 

1-877-RED-ZONE 

zonerouge@bloodsisters.org 
www.bloodsisters.org 

Vous trouverez plein de liens intéressants et 
instructifs sur le site. 


RECETTE DE THÉ 

pour soulager les douleurs menstruelles 
(distribuée par ZONE ROUGE) 

4-5 tasses d'eau 

Gingembre (l'équivalent d'une balle de golf) 
2 bâtons de cannelle 

2 c. à table de feuilles de framboïisier séchées 
2 c. à table de feuilles d'ortie séchées 


Faire mijoter doucement le gingembre et la 
cannelle pendant 5 minutes. 

Ajouter les feuilles de framboisier et d'ortie une 
fois le tout retiré du feu. De 10 à 20 minutes. 
Ajouter citron, miel, etc., au goût. 

Le gingembre renforce le système immu- 
nitaire, réchauffe le corps, aide la digestion et 
soulage les crampes menstruelles. 

La cannelle favorise la digestion, 
réchauffe et est aussi aphrodisiaque.… 

Les feuilles d'ortie sont une bonne source 
de fer. Très bon pour celles qui perdent beau- 
coup de sang. 

La framboise rouge est reconnue pour 
être un tonique reproductif pour la femme. 
Elle nourrit le corps sur une longue période de 
temps. Ses effets ne sont donc pas immédiats. 

Si vous buvez de ce thé tous les jours pen- 
dant 6 mois, vos crampes risquent de dis- 
paraître pour de bon. 


chloloula@hotmail.com 
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À gauche, du nouveau! 


Par Jean-Sébastien Lévesque 


43n,1 30 NOI1V2118Nd 3NN,0 3S1H#d O10Hd 


Entrevue menée le 17 décembre 2002. 

La vie est pleine de ces événements inimagin- 
ables qui nous tombent dessus alors qu'on s'y 
attend le moins : on se branche sur Internet 
un petit douze ans et hop! c’est à nouveau la 
guerre en Irak; on passe un peu de temps de 
qualité avec son PlayStation et le temps 
d'aller pisser, hop! on apprend qu'entre-temps 
nos chefs politiques nous engagent dans un 
accord de libre-échange à la grandeur de 
l'Amérique; on se permet d'étudier une ou 
deux sessions et hop! on réalise qu'entre- 
temps notre propriétaire a augmenté 

le loyer de 100$. 

Pendant que certains dorment sur les 
injustices sociales, d’autres veillent. Molly 
Alexander s’est impliquée dans la toute nou- 
velle UNION DES FORCES PROGRESSISTES 
(uvre), un nouveau parti qui offre aux 
Québécois une alternative à la gauche des 
partis traditionnels, dont elle est devenue la 
co-porte-parole. Et comble de bonheur, elle 
est aussi étudiante à Concordia. Elle nous a 
accordé cette entrevue. 


L'UFP c'est quoi au juste ? 

Molly : Je m'appelle Molly Alexander, je suis 
étudiante à Concordia en sciences politiques 
et en affaires communautaires et publiques, et 
je suis l'une des deux porte-parole de l'Union 
des Forces Progressistes (UFP). 

Concordia français : C’est quoi l'UFP? 

Molly : C'est un parti né il y a 6 mois, de l’u- 
nion de trois partis qui existaient déjà au 
Québec : le parti communiste du Québec (PCQ), 
le ralliement pour une alternative progres- 
siste (RAP) et le parti de la démocratie social- 
iste (PDS, l'ex NPD-Québec). On s’est rendu 
compte qu'il y avait beaucoup de choses sur 
lesquelles on était d'accord : on était contre 

le néo-libéralisme, contre la philosophie domi- 
nante qui place comme valeur ultime la 
domination du marché, pour la justice sociale, 
pour l'égalité homme/femme, pour la lutte 
contre la pauvreté... C'est décrit dans notre 
programme. Face à l'assaut mondial du 
libéralisme et, spécifiquement au Québec, où 
les trois grands partis ont tous un discours 
dont la base idéologique est la même, on a 
décidé de lutter ensemble. 


La base idéologique est la même entre l'ADQ 
et le PQ? 

Molly : À différents degrés, ces partis veulent 
implanter des politiques néo-libérales. Ils sont 
pour le libre-échange. Le bilan général du PQ 
n'est pas très progressiste! Le rêve de Bernard 
Landry est de faire l'indépendance pour per- 
pétrer le système néo-libéral. Même siilya 
des gens dans le PQ qui voudraient qu'il 
prenne une voie de gauche, ce n'est pas la 
force dominante. 


Concordia français : Le pire scénario aux 
prochaines élections, c’est quoi? 

Molly : L'ADQ, qui couperait des programmes 
sociaux fondamentaux pour la survie de beau- 
coup de gens très pauvres. 


Y a-t-il eu un élément déclencheur qui a fait 
l’étincelle pour que les partis de gauche se 
regroupent? 

Molly : La constatation qu'il n'y a pas ici de 
partis de gauche comme il y en a en Europe : 
il n'y a pas de tradition de partis d'opposition 
de gauche qui ont une chance d'aller au pou- 
voir. Il y a aussi la nouvelle mobilisation de la 


« Ici, le revenu moyen 
a chuté de 29% 
depuis l'entrée en 
vigeur de l’ALÉNA » 


gauche sociale et politique au Québec : le 
Sommet des Amériques à Québec, 60 000 per- 
sonnes en 2001; La Marche des femmes qui a 
attiré plus de 35 000 personnes en automne 
2000. On veut canaliser les luttes qui existent 
déjà et surtout susciter un débat public. 


Votre but n’est pas de prendre le pouvoir 
nécessairement ? 

Molly : Juste de prendre le pouvoir? Non. Le 
processus est aussi important que l'objectif de 
former le gouvernement. 


Ça serait un échec si vous ne faisiez pas élire 
de députés aux élections? 

Molly : Pas du tout. On est réaliste : on doit 
bâtir notre organisation en premier lieu. On 
va se présenter dans le plus de comtés possible, 
en ciblant ceux où on a des appuis plus forts. 


Comme où? 

Molly : (Le comté de) Mercier, où Paul Cliche 
s'était présenté comme candidat indépen- 
dant (à des élections complémentaires en 2001), 
en allant chercher l'appui des partis de 
gauche. Un résultat de 24 %, ça a encouragé 
les partis à s'unir. 


Qu'est-ce qu'il y a dans la mondialisation et 
la ZLÉA que vous n'aimez pas? 

Molly : Ce sont des ententes qui aident à aug- 
menter les profits des compagnies : ça 
engendre la pauvreté partout où ces traités-là 
ont été appliqués. La qualité de vie des gens 
est affectée. Ici, le revenu moyen a chuté de 
29 % depuis l'entrée en vigeur de l'ALÉNA 
(Accord de libre-échange Nord-Américain) en 
1994, et on ne parle pas des effets sur les 
conditions de travail : précarité de l'emploi, 
temps partiel... Je pense qu'au Québec on 
commence à constater qu'il y a eu beaucoup 
d'effets nocifs : des fermetures d'usines, qui 
déménagent dans des places où elles peuvent 
exploiter plus facilement le monde. La com- 
pétition créée par ces traités-là aggrave la sit- 
uation économique du Québec. 


Qu'est-ce que vous offrez en échange du 
libéralisme? 

Molly : Une société où le citoyen a plus de 
contrôle : la gestion participative. Il y a beau- 
coup de projets qui existent ou qui ont déjà 
existé, de projets sociaux-économiques qui 
fonctionnent. Il y a des restrictions qu'on 
peut implanter pour restreindre ce capital- 
isme sauvage qui nous martèle! On a basé 
tout notre travail sur des études faites par des 
groupes qui militent dans ces secteurs-là. 
Pour le prochain congrès, on est én train de 
compiler l'argumentaire : ce que notre 
programme veux dire économiquement. On 
croit que ce sont des choses réalisables. 

Le Québec est l’État qui taxe le moins les 
compagnies et les néo-libéraux disent 
souvent : « vous ne pouvez pas taxer les 
entreprises, on va perdre des investiss- 
ements importants ». Moi je dis qu'on est l'en- 
droit le plus favorable pour qu'une corpora- 
tion vienne s'installer, et on a quand même 
des problèmes économiques; c'est n’est donc 
pas en appauvrissant le peuple québécois pour 
favoriser l'exploitation d’une corporation que 
les choses vont s'améliorer. Le Québec a beau- 
coup de ressources naturelles qu'on laisse 
exploiter par le secteur privé et dont le peuple 
ne profite pas : des corporations profitent 

du bien commun et en font de l'argent privé 
alors qu'il y a des gens qui n'ont pas accès à 
l'eau et à des services de santé. Le problème, 
ce sont les plus démunis. Il faut qu'ils puis- 
sent se loger de façon adéquate, sans manquer 
d'argent pour manger. 


À ce sujet-là, la lutte contre la pauvreté, 
vous proposez quoi? 

Molly : Il doit y avoir un revenu minimum 
pour que les gens vivent adéquatement. 
Présentement une jeune mère monoparentale 
qui travaille au salaire minimum ne peut 

pas vivre de façon adéquate. Il manque de 
logements sociaux dans les métropoles du 
Québec : c'est le rôle du gouvernement de 
financer ça. On veut la redistribution de la 
richesse. Où on met nos sous? Dans l’armée, 
en favorisant la grosse entreprise? Il y a des 
pays où les compagnies sont taxées à 50 % : la 
Norvège, la Suède. En échange l'éducation et 


la santé sont complètement gratuites. Et ils 
ont quand même une économie qui fonc- 
tionne, un taux de chômage bas! C’est une 
question d'allocations de ressources. Ici, 

le gouvernement fait des prêts au secteur 
privé, aux grosses compagnies qui ne rem- 
boursent pas, font faillite, et ça va sur le dos 
des citoyens. La Caisse de Dépôt et Placement 
(un organisme publique) a aidé Québécor à 
acheter Vidéotron, c'est scandaleux! Toutes 
ces choses-là sont à revoir. Le capitalisme tel 
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qu'il est présentement a besoin d'être redessiné. 


Quand j'ai vu le programme de l’UFP, j'ai eu 
l'impression de lire le programme du Parti 
Québécois des années ‘70. Il y a sûrement 
une raison pour laquelle le PQ s’est éloigné 
de ce modèle-là? 

Molly : Ce qui a fait la différence avec le PQ, 
c'est l'absence d'un projet de société de 
gauche : le débat nationaliste a primé. L'in- 
dépendance du Québec, d'accord, mais de 
quelle genre? Un nouveau pays qui favorise 
une bourgeoisie plus petite, mais qui 
continue à exploiter le peuple? 


Le PQ, selon toi, est un parti qui utilise les 
masses de gauche pour promouvoir 
l'indépendance? 

Molly : Oui. Au Brésil, la victoire récente du 
Parti des Travailleurs (PT) de Lula, c'est une 
victoire qui a été faite avec des alliances de 
droite, là aussi. 


Ça regarde mal pour lui? 

Molly : Lula, ça fait 20 ans qu'il tente de se 
faire élire. Il a dû faire des concessions 

pour entrer au pouvoir : les Américains et les 
intérêts financiers ont peur. Mais ce qui est 
intéressant au PT, c’est que les tendances les 
plus révolutionnaires sont représentées : 
elles peuvent militer, contester. Ça va être 
intéressant de voir ce qui va arriver. Pour 
nous, l'important, c'est de créer un mouve- 
ment, faire de l'éducation populaire, créer 
un débat public : ça fait longtemps qu'entre 
Québécois on ne parle pas vraiment de 
politiques fondamentales, autrement que 

de la souveraineté. 


Question nationale 

L'UFP a une position sur la souveraineté : 
vous êtes pour. 

Molly : On pense qu'on a trouvé une très 
bonne réponse à la question. Le programme 
dit : « l'UFP propose l'indépendance nationale en 
favorisant l'émancipation sociale, l'équité, la justice 
pour tous et toutes ». 


C'est quoi la différence? 

Molly : On ne pense pas : « on arrive au pou- 
voir et on fait l'indépendance ». Quand on va 
sentir la volonté populaire de la faire, on va la 
faire avec toute les composantes : le français 
comme langue nationale, mais aussi la réalité 
de tous. On veut établir une république 
démocratique, proportionnelle. 


Concordia Français janvier 2003 


Une entrevue avec Molly Alexander, : 
co-porte-parole de l’'UFP et étudiante à Concordia. 
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Comment l'UFP peut attirer des anglophones 
avec ça? 

Molly : On prône surtout un projet de société 
progressiste pour tous. On reconnaît la diver- 
sité culturelle du Québec : ce n’est pas un peu- 
ple monolithique. Je connais beaucoup de 
progressistes anglophones. Ils comprennent 
les circonstances historiques du Québec, un 
phénomène complètement différent du reste 
de l'entité canadienne. Je ne te dirai pas 
qu'ils sont indépendantistes, mais il y a une 
compréhension de la légitimité de la requête. 
Ce n'est pas parce que tu ne fais pas partie 
d'une certaine identité que tu ne peux pas 
reconnaître la légitimité des ses revendica- 
tions. Je ne crois pas pour autant que les fran- 
cophones « pure-laine » puissent opprimer 
d'autres membres de la communauté. Il y a 
des gens encore un peu ethnocentriques 

dans leur nationalisme mais moi, dans l'UFP, 
je vois des gens ouverts. 


Politique internationale 

Si tu avais des prix à distribuer sur la scène 
internationale, un prix Nobel et un prix cit- 
ron, tu les donnerais à qui? 

Molly : Le Forum Social Mondial à Porto 
Allegre l'an passé, une conférence sur les 
alternatives à la mondialisation des marchés 
qui a réuni 40 000 progressistes de partout 
dans le monde, c'est un succès incroyable! On 
sent partout des luttes dites « minoritaires » 
qui, toutes mises ensemble, sont une opposi- 
tion incroyable au statu quo. C'est signifi- 
catif pour la gauche, internationalement. Je 
suis aussi impressionnée par la lutte des 
Zapatistes, au Mexique. Ça a eu un effet boule- 
de-neige : dernièrement il y a eu un projet 

de construction d'aéroport à Mexico et il y a 
eu une prise d'otage. Avec tout cet esprit 
révolutionnaire, il y a beaucoup d'espoir 
véhiculé par la lutte qui se passe au Chiapas. 


C’est quoi ton opinion sur la lutte armée, le 
recours à la force? 

Molly : Je crois que c'est un sujet qui dépend 
de l'endroit où ça a lieu. Premièrement, on 
est un parti pacifiste. L'UFP ne prône pas la 
prise des fusils et la révolution . La méthode 
qu’on adopte a beaucoup d'effets sur le sys- 
tème que tu valorises, que tu veux mettre 

de l'avant : si tu atteinds le pouvoir de façon 
armée, tu crées une culture armée. Mais je 
serais mal placée de juger des gens qui se font 
attaquer par leur État, par les militaires. La 


violence, c'est plus souvent qu’autrement l'É- 
tat qui s’en sert. Je suis contre la violence 
pour faire changer l'idée de quelqu'un, mais 
je comprends que les gens veuillent défendre 
leur vie. Il faut être nuancé, mais je comprends 
que les gens veuillent se défendre et défendre 
leurs valeurs, leur mode de vie. 


Ma stratégie peu subtile est de t’amener à 
parler du Proche Orient. En arrivant chez toi, 
je vois dans la fenêtre une affiche 

« Palestine libre! ». Il y a une position de 
l'UFP sur cette question. 

Molly : L'UFP est contre l'intervention-mili- 
taire du gouvernement israélien dans les 
territoires occupés. Cette intervention ne 
résoudra jamais la question de la violence 

au Proche Orient. On croit aussi au droit du 
peuple palestinien de vouloir constituer 

leur propre État. On reconnaît aussi le droit 
des Israéliens d’avoir le leur! Mais si on 
regarde les enjeux, il y a eu des ententes, il y 
a eu un territoire désigné, mais on a jamais 
donné aux Palestiniens les outils pour dév- 
elopper leur État et des institutions démo- 
cratiques. On les a attaqués et on continue à 
détruire des maisons palestiniennes, des fer- 
mes, pour installer des colonies. 


C'est la faute des Israéliens? 

Molly : Je crois que c'est surtout la faute de 
la communauté internationale et des 
Américains : ils ont une responsabilité. Le 
problème palestinien/israélien a été pour 
beaucoup causé par l'Occident. Les Amé- 
ricains financent beaucoup Israël, en matière 
d'armement entres autres. On ne rend pas les 
conditions favorables à une entente paisible 
et saine, une paix véritable. 


Mais les Palestiniens n’aident pas un peu 
leur malheur avec les chefs qu'ils ont 
présentement? 

Molly : Les kamikazes, je trouve ça terrible 
et je le dénonce. Mais en même temps tu ne 
peux pas mettre sur le dos de tout un peuple 
les actes d'individus, d'organismes... Des 
gens qui ont vu mourir leur père, leurs frères, 
des enfants qui se sont fait attaquer par des 
militaires dans des camps de réfugiés. Ce n'est 
pas une réponse et Ça sert comme prétexte à 
perpétuer l'occupation militaire israélienne. 
Ça ne règlera pas le problème du terrorisme. 
Plus les Israéliens martèlent les Palestiniens, 
plus il y a d'actes terroristes. 


Les Israéliens diront qu'ils sont intervenus 
parce qu’ il y a avait des actes terroristes. 
Molly : C'est l'œuf et la poule! Ça fait des 
décennies que ça dure et le problème n'est pas 
résolu. Et il faut faire la différence entre des 
actes d'individus qui s'organisent en petits 
groupes pour attaquer un État organisé et une 
armée! Un gouvernement a plus de pouvoir 
d'intervention qu'un petit groupe. Et les actes 
de certains individus ne sont pas justifiés pour 
condamner la cause en entier. Si un Américain 
posait une bombe quelque part, est-ce qu'on 
dirait que tout le pays ne mérite pas la paix? 


Et puis Concordia dans tout ça ? 

Un débat comme celui du Proche Orient, qui 
déborde dans un campus universitaire à 
Montréal, qu'est-ce que tu en penses? 
Molly : D'abord je pense que le problème à 
Concordia est pire à cause de la façon dont 
l'administration a géré la situation. Elle a des 
liens serrés avec des groupes qui lui donnent 
beaucoup d'argent, comme le Canadian Jewish 
Congress et le B'naï Brith, et elle subit beaucoup 
de pressions de ces organisations-là pour taire 
le débat et contrôler la popularité du côté 
palestinien. Je suis très triste qu'il y ait eu de 
la violence le 9 septembre, mais on a vraiment 
exagéré. Il y a eu quelques individus qui ont 
fait des choses et je trouve ça « plate ». Mais 
en même temps j'étais là comme manifestante 
et je n'ai pas causé de violence, j'étais avec 
des gens qui n'ont pas causé de violence. On 
était là toute la journée pour démontrer 

qu'il y a des gens qui sont contre le discours 
de Netanyahu. Que ça se soit rendu au point 

où ça s'est rendu, ça reflète la façon dont l’ad- 
ministration a géré la situation. Je ne crois pas 
que le fait de limiter les places du débat, de 
faire des magouilles pour empêcher les gens de 
discuter de tel ou tel sujet soit une façon de 
régler le problème. L'administration gagnerait 
à laisser les gens débattre. 


Quitte à se taper dessus? 

Molly : Non! Mais avoir des lieux de débats, 
des forums, des invités. Tu ne peux pas 
supprimer la dissidence, mais tu peux con- 
trôler la violence. 


Quelle est ton opinion sur notre association 
étudiante? Est-ce qu'elle est représentative 
de la communauté étudiante de Concordia? 
Molly : Ils ont été élus : ils sont légitimes. 

Je les appuie dans ce sens-là. Ils prennent des 
positions politiques sur des enjeux qui 
affectent les étudiants : le libre-échange et 
l'accès à l'éducation. Ils ont appuyé le 

droit de manifester du SPHR (Solidarity for 
Palestinian Human Rights). Ils ont une 

ligne politique comme d'autres groupes ont une 
ligne politique. On parle d'étudiants qui ne 
sont pas payés, qui essaient de mener leur vie 
et qui doivent passer leur temps à se défendre 
et à lutter contre l'administration, contre 
Hillel, et qui n'ont pas le temps de compléter 
leur mandat en tant que représentants étudi- 
ants. Peut-être que toutes les décisions qu'ils 
ont prises ne sont pas les meilleures, mais c'est 
un groupe de jeunes étudiants qui apprend à 
faire de la politique et à défendre des intérêts, 
et c’est clair que l'administration fait tout 
pour rendre la vie difficile à ce conseil-là. 


Un mot sur Hillel (regroupement juif d’étudi- 
ant de Concordia) ? 

Molly : Je souhaiterais qu'Hillel fasse preuve 
de plus d'ouverture d'esprit au sujet de la 
question palestinienne. Je suis d'accord avec 
eux pour condamner les actes terroristes en 
Israël par des Palestiniens. Mais la condition 
du peuple palestinien, ils devraient aller la 
voir de plus près. Il y a beaucoup de désinfor- 
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mation. Je suis toujours épatée de voir à quel 
point les membres de Hillel peuvent être lim- 
ités dans leur perception : ils refusent de con- 


- sidérer la vision des gens qui s'opposent à eux. 
gens q PP 


Beaucoup des membres de Hillel ne sont influ- 
encés que par un seul côté de l'information. 


Merci. 


« En un mot », l'opinion de Molly sur : 
libéralisme : Destruction 

parti québécois : Vieux modèle. 

adq : La droite, au boutte! La droite extrême. 
mario dumont : Opportuniste. 

jean chrétien : … 

paul martin : La droite extrême, libéralisme à 
100%. 

ufp : L'avenir!! Une vrai alternative poli- 
tique!! 

george W. bush : Terroriste international 
ariel sharon : Un homme qui perpétue la vio- 
lence et l'oppression. 

m. lowy, recteur de concordia : Pas réaliste. 
sabine friesenger : Une présidente en crois- 
sance et en développement. 

concordia : Une Université qui devrait contin- 
uer à être un centre de débat politique à 
Montréal. 

le concordia français : Une initiative qu'on 
attendait depuis longtemps! 


Pour plus d'information sur l'Union des 
Forces Progressistes, vous êtes invités a vis- 


iter leur site au http://www.ufp.qc.ca . 


nuclearmush@hotmail.com 


Rencontre avec 


Paule Baillargeon 


« Un peuple qui a 
un cinéma, c'est un 
peuple qui existe » 
-Paule Baillargeon 


Par Gabriel Anctil 


ras 


nee 


Paule Baïllargeon a marqué l'image du cinéma 
québécois. Elle y a incarné, comme réal- 
isatrice, scénariste et à travers ses nombreux 
rôles, une femme engagée, audacieuse, ancrée 
profondément dans les époques qu'elle a tra- 
versées, sensible, droite et fière comme le sont 
les femmes d'ici. 

Notre rencontre lui permit de faire le bilan, le 
constat, de regarder et observer les forces et 
les faiblesses, les hauts et les bas de l’histoire 
moderne du Québec et de son cinéma, en plus 
d'exprimer ses espoirs et déceptions. 

Cet exercice en est un de donner la voix à une 
artiste, à une créatrice, qui à travers la 
sagesse de l'expérience et le courage de l'imag- 
ination, dresse souvent mieux que quiconque 
un portrait juste et honnête du monde qui 
nous entoure. 


Émile Nelligan, Gaston Miron, Claude Jutra… 
Paule Baïllargeon m'a donné rendez-vous dans 
un café en face du carré Saint-Louis. Dès 
l'entrée, deux immenses portraits d'Émile 
Nelligan et de Claude Jutra nous accueillent, 
comme pour nous rappeler qu'ils existent 
encore. Dans son film Claude Jutra, portrait 
sur film, qui a pris l'affiche en septembre 
dernier, Baillargeon filme justement ce parc 
d'aujourd'hui pour parler du Claude Jutra 
d'hier. Ce parc profondément urbain est si 
présent dans l'imaginaire collectif québécois 
qu'on a parfois l'impression qu'il arrête le 
temps et mélange les Montréal de Nelligan, 
de Miron, de Jutra et de Dany Laferrière. 
Comme si en un lieu les artistes avaient 
monté les barricades et en avaient pris 
possession. « Je crois que les artistes sont 
nécessaires à la vie et à la société, surtout 

ici au Québec où ils nous ont littéralement 
aidé à nous connaître », commente-t-elle. 
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Elle m'explique ensuite le grand bonheur 
que lui apporta le film La vie heureuse de 
Léopold Z. (1965) de Gilles Carle où, pour la 
première fois, elle voyait sur grand écran 
des gens comme ceux qui l'entouraient pren- 
dre la parole, faire le cinéma, comme une 
preuve de l'existence du peuple québécois : 
« C'était extraordinaire d'entendre parler 
les personnages de Carle, de rire avec eux, de 
sentir sa sensibilité toute québécoise enfin 
prendre forme au cinéma. Ça faisait du bien ». 
En même temps il y avait Gilles Groulx, 
Claude Jutra, Michel Brault, Pierre Perrault et 
tous les autres qui s’armaient de caméras 
pour bâtir notre cinéma national : « Ces gens- 
là sont des pionniers, c'est à eux que l'on 
doit l'existence d'un cinéma au Québec. Ils 
ont donné leur vie au cinéma, ce sont de grands 
créateurs, de grands artistes » explique-t-elle. 

Paule Baïllargeon a adoré faire un film sur 
Claude Jutra, qu'elle a bien connu, ayant déjà 
été dirigée par lui (La Dame en couleurs, 1984) 
dans un de ses films, le dirigeant à son tour, 
dans un des siens. Ce film personnel raconte 
très bien les débuts du cinéma québécois, 
explique la ténacité et le courage qu'a dû 
avoir Jutra à l'époque de À tout prendre (1963) 
pour emprunter lui-même à la banque l'argent 
nécessaire pour financer ce premier film de 
fiction de style cinéma direct et de nature 
autobiographique réalisé au Québec. 
Pour Baïllargeon, ce documentaire lui permit 
de réaliser de nouveau un film personnel, de 
rendre hommage à un homme qui a tant donné 
au cinéma d'ici. Pour elle, Jutra, c’est « un 
héros à auteur d'homme, comme le sont tous 
les héros québécois, comme René Lévesque ou 
encore Gaston Miron, Jutra resta toute sa vie, 
malgré un grand génie artistique, très près 
des gens, du peuple, resta humble et intègre ». 


Du Grand Cirque ordinaire au documentaire 
Paule Baïllargeon a fait ses études à L'École 
nationale de théâtre. En 1960, elle et d'autres 
étudiants (Pierre Curzi, Gilbert Sicotte…..) 
refusent leurs diplômes pour protester contre 
le caractère sclérosé de l'institution et faire 
reconnaître leur droit à l'improvisation et à la 
création collective. Quelques mois plus tard, 
elle participe à la fondation du Grand Cirque 
Ordinaire et y met en application ses 
convictions théâtrales. 

Cette même année, elle aura un rôle de 
dernière minute dans le film Entre tu et vous 
du révolutionnaire Gilles Groulx. Dans les 
années qui suivront, elle jouera dans 
Réjeanne Padovani (1973) et Gina (1975) de Denis 
Arcand, co-scénarisera et interprétera avec 
Pierre Harel Vie d'ange en 1979 et incarnera la 
sœur Gertrude dans La dame en couleurs de 
Claude Jutra en 1984. Elle participera en tant 
qu'actrice à des films d’Anne-Claire Poirier, 


Léa Pool, Jacques Leduc, Roger 
Frappier et bien d’autres. 

Comme réalisatrice, elle signera, entre 
autres, La cuisine rouge (1979), qui raconte un 
mariage où des hommes attendent d'être 
servis par leurs femmes qui sont à la cuisine. 
Mais la contestation s’installe dans la tête de 
celles-ci, refusantt d'être soumises à la gente 
masculine. En 1993, elle adapte en long 
métrage un roman de Monique Proulx : Le sexe 
des étoiles. En septembre dernier sortait son 
premier documentaire : Claude Jutra, portrait 
sur film, qui connaît un succès important. 
Elle a aussi réalisé plusieurs téléfilms, courts 
et moyens métrages. 


Une œuvre personelle mais collective 
Toute son œuvre est habitée par cette volonté 
de mieux connaître l'être humain et les rap- 
ports qui existent entre hommes et femmes. 
Depuis plus de 30 ans, Paule Baïllargeon a 
participé à l'évolution du cinéma québécois, 
qu’elle adore et qu'elle affectionne tout 
particulièrement. Malheureusement, les 
nombreux refus de la part des instances 
gouvernementales pour lui donner des sub- 
ventions l'ont découragée et elle hésite 
maintenant à vouloir faire d’autres films de 
fiction : « Le système de financement est 
épouvantable! On juge les films comme des 
produits, comme de la marchandise, on ne 
parle jamais d'œuvres et d'artistes. » 

Elle a aussi observé un changement radical 
dans l'attitude que les réalisateurs et les 
réalisatrices entretiennent entre eux et elles : 
« Ils et elles sont en perpétuelle compétition, 
alors qu'au début du cinéma québécois, c'était 
la solidarité et l’aide qui étaient plus impor- 
tantes. Ça nous fragmentalise et ça nous rend 
plus vulnérables par rapport aux 
bailleurs de fonds ». 


Et le cinéma québécois d'aujourd'hui ? 

Son dernier film sur Claude Jutra a été tourné 
en vidéo, ce qui était une première pour elle 
en tant que réalisatrice : « Avec la venue de la 
vidéo, on assiste à une véritable démocratisa- 
tion du cinéma, ce qui rejoint un rêve que 
caressaient particulièrement les cinéastes 
québécois qui ont inventé le cinéma direct, 
celui de faire un cinéma léger et libre. Mais 
c'est certain que j'aimerais mieux 

filmer en 35mm ». 

Paule Baïllargeon dit bien aimer la diversité 
du cinéma québécois d'aujourd'hui mais 
admet que celui-ci est tout de même beaucoup 
moins politique qu'il ne l’a déjà été. Des 
réalisateurs engagés comme Denis Chouinard 
et Hugo Latulippe représentent des excep- 
tions. Elle pense que la génération de « la 
nouvelle vague québécoise » semble un peu 
perdue et prévoit que la prochaine sera plus 
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sociale et engagée : « Le cinéma est le miroir 
de l'époque ». 

Elle déplore le manque de vision politique qui 
caractérise la période actuelle et ne comprend 
pas ce que sont devenus aujourd'hui les baby- 
boomers qui, à une époque pas si lointaine, 
rêvaient d'un monde meilleur où tous 
seraient égaux dans une fraternité interna- 
tionale. « Pour moi, le grand échec de notre 
génération, ce fut de ne pas accomplir la sépa- 
ration du Québec. On pensait que vouloir 
changer le monde, c'était assez. On a été très 
naïfs. On a oublié qu'il fallait aussi changer 
le cœur de l'humain et ça, on n'a pas réussi ». 
Malgré tout, elle reste confiante et croit fer- 
mement que le cinéma est nécessaire à la vie : 
« Le cinéma exprime la poésie, la réflexion, la 
beauté, la révolte, toutes ces choses dont les 
humains ont besoin pour vivre. » 


ballonbleu@hotmail.com 
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miroir d’un peuple 


Par Gabriel Anctil 


2VS 117 SNVO 1VHI 31 :W114 NA OLOHd 


Je voulais rencontrer Barbara Ulrich pour 
opposer deux générations, deux époques, deux 
Québec complètement différents : celui du -- 
début des années soixante et celui d’aujour- 
d'hui. Le premier, je ne le connais que par les 
traces que nous ont laissées les artistes et les 
intellectuels en prise sur leur époque : les 
films du cinéma direct, les romans joualisants, 
les manifestes et écrits révolutionnaires. 
Le deuxième, il m'entoure, plein de ses possi- 
bilités, de son multiculturalisme et de son 
ouverture sur le monde, mais aussi parfois 
terriblement frustrant, peureux et immobile. 
Barbara Ulrich a vécu ces deux mondes, a 
travaillé à les changer et à les améliorer par le 
truchement de sa passion du cinéma et de la 
liberté. Sur écran, dans le film UN cHAT 
DANS LE SAC réalisé en 1963 par Gilles Groulx 
(son conjoint depuis ce film), elle n’a que 20 
ans, mais incarne pour moi et pour beaucoup 
de cinéphiles québécois, l'indomptable 
audace, la rêveuse énergie de ces années où 
tout était possible. En personne, elle prouve 
que l’âge ne courbe pas nécessairement 
l'échine des gens de conviction et que l'en- 
gagement est plus qu'un mode de passage. 
Portrait d'une femme qui dépasse l’image 
pour rejoindre la sagesse de l'action. 


Prendre la parole par le cinéma 

Elle n'était pas destinée au cinéma, c’est 
plutôt lui qui l'a repérée. Lui, c’est Gilles 
Groulx, cinéaste créatif et révolutionnaire 
qui, en 1963, après de nombreux courts 
métrages, s'attaque à son premier long 
métrage (avec un budget offert par l'ONF 

dans le but de faire un autre court métrage, 
mais ça, c'est une autre histoire...). Pour 
laisser s'exprimer la jeunesse de l'époque et 
les possibilités de changements qu’elle incar- 
ne, il cherche un homme qui sera la voix des 
quartiers ouvriers (que Claude Godbout per- 
sonnifiera, frère de Jacques Godbout qui, lui, 
a définitivement mal vieilli) et une actrice 
qu'il n'arrive pas à dénicher, issue de la bour- 
geoisie canadienne-française. 


Aperçue à la sortie d’une fête, cette actrice 
a charmé Groulx par sa vivacité. Il retrouvera 
cette jeune étudiante en études slavistiques de 
l'Université de Montréal et lui donnera le 
rôle. Il s'agissait de Barbara Ulrich, qui enrichi- 
ra le personnage de son origine juive et de 
son accent anglophone. « Le tournage a duré 
15 jours et a été filmé selon la continuité 
narrative du film. Chaque matin, on lisait les 
journaux et, avec Gilles, nous parlions de ce 
qui se passait dans l'actualité. On ressortait 
une idée, une phrase, puis on improvisait 
autour d'elle », raconte-t-elle. C'est ainsi qu’à 
partir d'un canevas d'à peine deux pages, 
avec la spontanéité et l'authenticité des prises 
de paroles, le film deviendra, tout comme sa 
protagoniste, le reflet d'une époque. 


L'action comme prolongement de soi 


‘À partir de 1966, Barbara Ulrich effectuera 


avec Gilles Groulx un retour à la terre dans 
les environs de Saint-Charles-sur-Richelieu 

où elle pratiquera, bien avant l'Union pay- 
sanne, une agriculture biologique, 
respectueuse de l'environnement. Après avoir 
élevé des chèvres, elle étudiera le design de 
vêtements et fondera un atelier de couture 
dans son village. Toute sa vie, par l'entre- 
mise de nombreuses expériences, elle mettra 
en application ses convictions et ses valeurs. 

Continuant selon la même logique, elle se 
bat aujourd’hui pour le cinéma indépendant 
au Québec. Depuis 1999, elle dirige le Conseil 
québécois des arts médiatiques (CQAM) qui 
encourage les activités et les créations des 
artistes et organismes indépendants du ciné- 
ma, de la vidéo et des nouveaux médias 
québécois : « Je défend plus que tout 
l'indépendance artistique et éditoriale des 
créateurs, ce qui signifie que ceux-ci doivent 
avoir accès à des ressources humaines et 
financières adéquates pour créer librement », 
explique-t-elle. 

Maïs elle va plus loin, rappelant que ce qui 
est primordial pour le cinéma québécois, sa 
fonction première, c'est de représenter et de 
mettre en images l'imaginaire des gens d'ici, 
de devenir un outil de réflexion collective : 
« Le cinéma québécois se doit d'exprimer nos 
préoccupations, nos questionnements, nos 
craintes, mais doit aussi nous refléter, nous 
représenter, nos spécificités, nos qualités 
comme nos défauts. Certains films réalisés 
ces dernières années comme UN 32 AOÛT sur 
TERRE de Denis Villeneuve, pourraient se 
dérouler n'importe où. En ancrant profondé- 
ment les problématiques, les personnages, 
les sujets dans un pays donné, on dresse un 
portrait juste et véridique d'une situation », 
analyse-t-elle. Comme les oeuvres de 
Michel Tremblay, d'Hubert Aquin ou encore 
de Pierre Perrault l'ont démontré, c'est à 


travers un regard situé et précis qu'elles 
rejoignent l'universel. Mais encore faut-il 
connaître son territoire et son histoire : 

« On raconte moins d'histoires qui nous 
appartiennent parce que les gens sont 
moins conscients de l’histoire du Québec. 
Le système d'éducation ne nous rappelle 
plus nos repères », déplore-t-elle. « La grande 
époque du cinéma québécois (les années 
60-70) est quand celui-ci parlait de nous », 
rappelle-t-elle sans nostalgie, voulant sim- 
plement montrer un exemple à suivre. 


Opposer nos cinémas nationaux à l'hégé- 
monie américaine 

Barbara Ulrich rappelle l'ultime importance 
des cinémas nationaux en cette période frag- 
ile où l'expansion de l'Empire américain 
tente d'anéantir toute différence : « Dans 
l'histoire, chaque fois que la droite prend 

le pouvoir dans un pays, son cinéma national 
tend à disparaître. C'est une des premières 
choses qu'on attaque pour mieux contrôler la 
vision qu'ont les gens de la société qui les 
entoure. Faire mourir un cinéma, c'est faire 
mourir la voix du peuple ». 

Pour elle, le cinéma est nécessaire à la vie 
et à tous les peuples du monde : « Il faut le 
prendre comme un outil social à utiliser pour 
se poser des questions, pour ouvrir les 
gens à d'autres mondes, à d'autres visions et à 
d'autres possibilités. 11 faut que les images 
nous poussent à ouvrir notre imaginaire, 
notre esprit de réflexion. Le cinéma est le 
miroir de la société : plus celle-ci est libre et 
bouillonnante, plus son cinéma sera original, 
dynamique et innovateur ». 


ballonbleu@hotmail.com 
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D’autres façons de débattre 
Deux films sur la ZLEA à la Cinémathèque 


Par Yvon D. Ranger 
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Dix mille personnes dans la rue à l'occasion 
de la grève étudiante contre la ZLÉA. Trente 
secondes au téléjournal. Et les journalistes en 
rapportent quoi ? Qu'il n'y a pas eu de casse. 
S'il y en avait eu, ça aurait peut-être monté à 
deux minutes. 

De déception en déception, d'occasions 
ratées en travail bâclé, de complaisance 
crasse en pure désinformation, il est grand 
temps d'inventer nos propres moyens de faire 
circuler les informations. C'est, au fond, l'état 
d'esprit de ceux qui collaborent aux médias 


alternatifs, que ce soit pour la presse écrite, la 
radio ou le web. Mais c'est aussi de plus en 
plus le lot des nouveaux défricheurs d'espaces 
publiques. 

C'est le cas des projections vidéos des 
Lucioles : montrer ce que la télé n'oserait 
jamais diffuser ! C'est aussi dans cet 
esprit que seront projetés en alternance, 
du 30 janvier au 5 février prochain à la 
Cinémathèque québécoise, deux films indé- 
pendants sur la ZLÉA. Deux films qui font 
un bras d'honneur à la sacro-sainte 
« objectivité » des médias. Deux films libres, 
farouchement indépendants, et qui se complè- 
tent à merveille. 

D'une part Ce n'est qu'un début, le long 
métrage documentaire de Gabriel Anctil, 
Benoît Dépot et Nicolas Gagnon, nous offre 
une vue de l’intérieur du mouvement 
d'opposition à la ZLÉA. Ils nous présente des 
gens qui, contrairement à l'image qui est 
habituellement véhiculée par les médias, 


exposent de manière nuancée leur conception 
d'un monde meilleur et proposent des solu- 
tions de rechange pour y parvenir. Un film 
qui donne aussi la parole à des intellectuels 
engagés tels Omar Aktouf, Dorval Brunelle et 
Dario DeFacendis qui décortiquent les rouages 
du capitalisme sauvage et nous donnent des 
armes pour mieux le combattre. 

D'autre part Le Gambit du Fou, long 
métrage de Bruno Dubuc, utilise la fiction 
pour rejoindre un public qui ne gravite 


pas nécessairement autour du milieu militant. 


À travers une enquête fictive qui mélange 
allègrement le langage du jeu d'échec, celui 
des films policiers et des westerns spaghetti, 
Le Gambit du Fou vous montre l'envers de 

la propagande officielle. Sans parler de son 
final apocalyptique faisant appel à 6 000 
comédiens-policiers et plus de 50 000 figu- 
rants-manifestants qui reconstitue le Sommet 
des Amériques de Québec avec un réalisme 
troublant. 
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Les deux films seront donc présentés à 19 h., 
Le Gambit du Fou le 30 janvier, 1°7 et 4 févri- 
er, et Ce n'est qu'un début. le 31 janvier, 2 et 
5 février. Il y aura des tables tenues par des 
médias alternatifs. Les cinémas Guzzo ont 
bien des autos tamponneuses… 


Le Collectif Les Lucioles présente: 


sa 4ème soirée de courts métrages politiques 


Vous êtes invités à une soirée de 
projection où il y aura des 

vidéos sur, entre autres, la réforme 
du mode de scrutin, la 

crise du logement et l’escouade 
anti-condos, les prisonniers 
politiques basques, sur la société de 
consommation, en plus de 

plusieurs animations, et surprises. 

Il y aura aussi une reprise de la 
soirée le lundi 10 février à 20h00 au 
Va-et-Vient (3706 Notre-Dame 
ouest 2 minutes du métro Saint- 


Henri) 


Au plaisir de vous y voir !!! 


Site Internet : www.mozaikvideo.com/lucioles 


Appel à tous les étudiant-e-s en 
cinéma, animation ou autre, 

Les Lucioles recherchent des 
courts métrages documentaires, 
de fiction ou d'animation, 

à sujets politiques ou sociaux. 


Contactez-nous à : ballonbleu@hotmail.com 


Mercredi le 29 janvier à L’Alizé 
900 Ontario Est (2 minutes du 
métro Berri-UQÂM). 

La soirée débute à 19h30 
(ouverture des portes à 19h00) 
CONTRIBUTION VOLONTAIRE 


Cen est 


Par Gabriel Anctil 


PHOTO DU FILM: CE N'EST QU'UN DÉBUT... 


Un film de Gabriel Anctil, 


Benoit Dépot, Nicolas Gagnon 


Ce film vous appartient, il 
est un bien collectif. 


Au Sommet des Amériques, à l’aide d'une 
équipe de sept caméramans, nous avons capté 
80 000 personnes en colère, venues crier leur 
opposition à la ZLÉA et au féroce système socio- 
économique mis en place par des gouverne- 
ments et des dirigeants financiers barricadés 
dans un périmètre de six kilomètres et défendus 
par 6 000 policiers armés et sans pitié. 

Nous avons tout capté, tout vu et avons 

istré les réactions de dizaines de militants. 

Ce film redonne la voix aux sans voix, dresse 
un portrait clair et lucide du mouvement mil- 
itant que nous avons suivi depuis janvier 2001. 
C'est à travers leurs paroles que des mili- 
tants de la CLAC, de la GOMM, d'OQP 2001, 
de SalAMI, du Sommet des Peuples et de la 
société civile (Autochtones, Union paysanne, 
Greenpeace...) nous exposent leur conception 


À l'affiche à la 


du monde-actuel et celle d'un monde meilleur 
à construire. Ce film se veut le miroir du mou- 
vement qui s'oppose à la mondialisation des 
marchés mais qui propose aussi de nombreuses 
solutions pour un changement. 

De plus, des intellectuels engagés, tels Omar 
Aktouf, Dorval Brunelle et Dario DeFacendis, 
décortiquent les rouages du capitalisme et du 
néo-libéralisme. Ils nous donnent des armes 
pour mieux comprendre le système. 

Imagé de manifestations du Sommet des 
Amériques mais aussi de manifestations qui ont 
eu lieu à Montréal, avant et après avril 2001, ce 
film montre les raisons, les moyens et les buts 
de la lutte, en plus de proposer différentes 
solutions de rechange. 

Pour plus de renseignements 
ballonbleu@hotmail.com 


Cinémathèque québécoise 
335, boul de Maisonneuve est, à 2 
minutes du métro Berri-UQAM 


à 19h00 
Vendredi 31 janvier 
Dimanche 2 février 


et Mercredi 5 février 


Le film dure 90 minutes 


qu’un début. 
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s'oppose aux médias de masse 
et à leurs stéréotypes parce 
qu'il constitue une 

vue de l’intérieur du mouve- 
ment et qu il laisse s’ex- 
primer les militants qui, 
contrairement à l'image 
habituellement véhiculée, 
sont mûrs d'une longue 


et lucide réflexion. 


a capté pendantun an et 
demi, en plus de 50 heures 
d'images, une quarantaine 
d'entrevues, une présence 
constante dans des dizaines de 
manifestations, un mouve- 
ment qui prend de plus 

en plus de force et de légi- 
timité en réclamant un 
monde où les idées ne se- 
raient pas enfermées, un 
monde égalitaire et juste 


pour tous. 


est un film libre et indépen- 
dant, auto-financé, fait avec la 
volonté de la conviction et un 
souci constant de créer un 
portrait intelligent et honnête 
d'une masse de gens travail- 


lant pour changer le monde. 
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